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LETTRE DE SA GRANDEUR 

MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE POITIERS 

CHERS MESSIEURS, 

Vous avez voulu mettre en haut relie] et ranger 
méthodiquement les traits les plus frappants, les claires 
et fortes pensées, les pages choisies dont sont enrichies 
les œuvres de Monseigneur Pie, mon illustre prédéces­
seur. 

Je vous en félicite sincèrement. 
Lame de Mgr Pie, de l'Hilaire moderne, est tout 

entière dans vos deux beaux volumes, comme aussi dans 
la consciencieuse étude que vous avez mise en tète. Le 
grand évêque de Poitiers parle encore : defunctus adhuc 
loquitur. 

C'est, en effet, le privilège des grands hommes, plus 
spécialement des hommes d'Église, de ne pas mourir 
tout entiers. Or, le Cardinal Pie fut un grand homme 
d'Église. Il a donc une survie. Mort il y a bientôt 37 ans, 
il vit dans ses lumineuses et substantielles Synodales, 
dans ses Lettres Pastorales, dans ses Discours et dans 
ses Homélies. 

Je vois avec une vive satisfaction que vous avez placé 
en évidence les passages qui flétrissent terreur du 
naturalisme sous toutes ses formes. Vous avez eu soin 
surtout de relever ceux ou le grand évèque poursuit et 
stigmatise ce naturalisme moins révoltant, plus délicat, 
que l'on essaie de concilier avec la doctrine chrétienne 
et qu'on nomme libéralisme. 
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11 est de bon ton, aujourd'hui, pour un catholique, de 
se proclamer libéral, c'est-à-dire de se donner pour un 
homme à idées larges, à tendances généreuses, ennemi, 
à la fois, du despotisme politique et de l'intolérance dite 
cléricale. Le libérai est partisan des concessions et des 
compromis ; sans cesse on le voit sacrifier la thèse à 
F hypothèse. C'est l'école de la nuance. Cette école voit 
partout du bon, du meilleur, du pire, même en Dieu la 
Vérité suprême, la Bonté souveraine. Cette école ren­
verse tout, puisqu'elle renverse F Absolu. Elle prépare 
l'avènement a l'athéisme. Qui ne le voit à l'heure pré­
sente ? 

Or, voilà ce que condamna si fortement le Cardinal 
Pie ; il anathématisa cette erreur qui affaiblit les vérités, 
mutile les principes, et se contente de plaider les circons­
tances atténuantes en faveur de l'Eglise, comme si la 
royale Epouse du Christ était en quête de pareils défen­
seurs. 

(Test à la vérité pure, à toute la vérité, que doit 
revenir la société actuelle; elle doit y conformer sa 
conduite, si elle ne veut mourir ou tomber dans l'anar­
chie : Est, est, non, non. Voilà le vrai, voilà le faux! 
Il ne peut y avoir de milieu. 

Puisse donc votre travail, Messieurs, à défaut des dix 
volumes d'( JK livres épiscopales et des deux d'( ouv re s 
sacerdotales de Mgr Pie, pénétrer partout ! Puissent les 
prêtres et les fidèles y trouver charme et profit! 

Recevez, chers Messieurs, l'expression de mon affec­
tueux dévouement en N.-S. 

Poitiers, le 2 8 juillet 1 9 1 O . 
y Louis, 

Kvôque de Poitiers. 



AVERTISSEMENT 

Ces pages ont été réunies par deux prêtres du clergé 
de Poitiers, qui ont lu Mgr Pie, F un au presbytère de 
Nouaillé\ dans la gloire mélancolique d'une ancienne 
église abbatiale, et Vautre, au grand séminaire, dans 
les loisirs que lui laissaient les fonctions, à elles seules 
déjà laborieuses, d'un professeur et d'un directeur2. 
Du sein de Dieu où il demeure, l'Évcque de Poitiers 
n'aura point manqué de sourire à ceux qu'il voyait 
penchés sur ses œuvres en de tels endroits, lui qui s'in­
téressait aux souvenirs de l'histoire poitevine autant 
qu'à la théologie. El peut-être aura-t-il pensé : Ils sont 
bien, là, pour me comprendre. 

D'aucuns pourraient être surpris que nous ayons 
poussé jusquà deux volumes, dimensions peu usitées 
pour ce qu'on appelle des a morceaux choisis ». Si nous 
n'avions visé que le but littéraire (nous ne l'avons 
cependant pas négligé), un volume aurait suffi. Mais 
nos préoccupations étaient avant tout doctrinales, et, 
pour présenter avec une ampleur seulement convenable 
la doctrine du cardinal Pie, il jallait deux volumes. 
Nous les avons faits aussi courts que possible, afin 
quon puisse dire de nos « pages » quelles sont vérita­
blement « choisies ». 

Nous avions d'abord formé le dessein de mettre en 
tête de chacun des extraits une brève introduction, pour 

i. M. l'abbé Rabetle. — 2. M. le chanoine Vigué. 
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expliquer les circonstances ou l'œuvre avait vu le jour. 
Mais, à la pratique, nous y avons vite renoncé, sauf 
quelques exceptions. Il suffit ordinairement, pour com­
prendre le texte, de savoir en gros les événements les 
plus considérables de l'histoire de l'Église au dix-neu­
vième siècle. La lecture les suggère, quand on les a 
oubliés. Si l'on désire davantage, il sera facile de se 
reporter soit à la Vie du cardinal par Mgr Baunard, 
soit à ht longue étude tout à la fois doctrinale et litté­
raire qui précède notre premier volume. Mgr Pie, avec 
son génie si clair, n'aura pas de longtemps besoin du 
secours des commentateurs. Mieux vaut laisser ceux 
qui le lisent en contact direct avec lui. 

Tels qu'ils sont, ces deux volumes, nous en avons 
l'espoir, seront utiles à beaucoup : aux étudiants des 
séminaires, à qui ils procureront de ces « lectures théo­
logiques » souvent désirées ; — aux jeunes gens des 
classes de littérature, à qui ils feront connaître quel­
qu'un dont la pensée nous importe sans doute plus que le 
slyle, mais qui nen compte pas moins parmi les écri­
vains les \dus distingués du dix-neuvième siècle; — aux 
âmes pieuses, qui aspirent à nourrir leur Joi par la lec­
ture quotidienne de fortes pages chrétiennement pen­
sées; — à tous les croyants, prêtres ou simples fidèles, 
qui, aujourd'hui plus que jamais, ont besoin de se main­
tenir dans la saine atmosphère de la pure doctrine 
catholique, — et nous pourrions ajouter : à tous les 
Français que préoccupe la question religieuse, l'éter­
nelle question que l'on rencontre sous presque toutes les 
autres et 'dont seuls des esprits courts osent nier l'im­
portance souveraine. 

L'œuvre de Mgr Pie comprend douze volumes m-<V° 
(dix volumes <l\vuvres épisvopales et deux d'œuvres 
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sacerdotales) ayant chacun de six à hait cents pages. 
Cette ample collection est encore appréciée du public, elle 
le sera toujours ; mais, pour ceux qui ont peur des œuvres 
trop volumineuses, nos deux volumes viendront à pro­
pos : ils présenteront sous une forme plus brève la pensée 
du grand évêque; ils la dégageront (dans la mesure ou 
c'est utile) des contingences historiques ou elle est habi­
tuellement enveloppée, et par là même ils la mettront 
plus en relief pour beaucoup de lecteurs d'aujourd'hui. 

Un prêtre poitevin nous a raconté qu'il eut un jour 
Vhonneur d'être introduit dans le cabinet du Souverain 
Pontife Pie X, en compagnie d'un religieux, poitevin 
aussi dorigine. « Oh ! le diocèse du Cardinal Pie! dit le 
Saint-Père en levant les mains, dès qu'il eut entendu le 
nom de Poitiers. J'ai là tout proche les œuvres de votre 
cardinal, et voilà bien des années que je ne passe guère 
de jour sans en lire quelques pages. » Ce disant, il pre­
nait l'un des volumes et le mettait aux mains de ses 
visiteurs. Ceux-ci purent constater, à la modicité de la 
reliure, quelle avait du appartenir au curé de Salzano 
ou au directeur spirituel du séminaire de Trévise long-
temps avant de pénétrer au Vatican. 

Ce trait nous encourage, et nous avons confiance 
qu'à l'aide de ces « pages choisies » la pensée du Cardi­
nal Pie, devenue la pensée de Pie X, deviendra celle 
d'un grand nombre, pour les éclairer davantage sur 
le Christ et son Église. 

2 7 juillet 1 9 1 4 . 

On sait que Monseigneur l'Évêque de Poitiers s'était 
promis de célébrer dignement le centenaire de son illus­
tre prédécesseur, qui tombait le 2fi septembre de l'année 
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]91.~>. De grandes fêtes étaient annoncées, auxquelles 
devaient être invités les Éminentissimes Cardinaux de 
France. La guerre a tout empêché, comme elle a retardé 
la publication de ces deux volumes. Monseigneur VËvêque 
de Poitiers n'a point voulu cependant qu'une date si glo­
rieuse pour son Eglise passât inaperçue. Dans une élo­
quente lettre pastorale, datée du f> septembre 1915, il 
a remis sous les yeux de ses diocésains les travaux, la 
doctrine et les vertus de ce grand homme qui fut, « pen­
dant trente années, la gloire vivante de l'Église de Poi­
tiers ». // a publié en même temps un beau discours de 
S. Ém. le Cardinal Billot, où celui-ci dresse en regard 
des erreurs contemporaines les principes exposés et 
défendus par le Cardinal Pie. Un service solennel a été 
célébré le $(i septembre dans la cathédrale de Poitiers. 
Enfin, pour couronner ces manifestations du souvenir, 
les seules que les angoisses du temps présent aient per­
mises, Sm Ém. le Cardinal (iasparri, au nom du Souve­
rain Pontife lienoit XV, a daigné féliciter Monseigneur 
rÉrêqae de Poitiers de ce qu'il avait fait pour « la date 
centenaire de l'évoque cl du docteur qui, pendant les 
trente années de son épiscopat, fut par sa doctrine, par 
sa parole, par son action, une si grande lumière et une 
si grande jorce dans l'Eglise universelle et au sein de 
F épiscopat français », ajmlanl que « ses proclamations 
éloquentes des droits de la vérité et des principes fonda­
mentaux sur lesquels repose la société chrétienne nont 
rien perdu de leur utilité ». 

a3 juillet igifi. 



INTRODUCTION 

Le Cardinal Pie 1 

Mgr Gay, clans la belle oraison funèbre qu'il a pro­
noncée du cardinal Pie, le juge en disant de lui qu'il 
fut en tout et avant tout an homme d'Église. Cette 
parole m'est revenue à la mémoire bien des fois, je 
devrais dire à chaque page, dans la lecture que je 
viens d'achever des douze volumes des œuvres épisco-
pales et sacerdotales, et des deux volumes de biographie 
publiés en 1 8 8 6 par Mgr Haunard, qui répondent si 
bien à l'intention exprimée par le vénérable auteur, 
aux premières lignes de sa préface, de faire « une oeuvre 
de vérité, de justice et de paix « f grand mérite qui 
n'éclate point dans toutes les biographies catholiques 
parues depuis lors. 

Homme d'Eglise ! On pourrait, Dieu merci, le dire 
de bien d'autres, dans ce beau groupe d'hommes dis­
tingués qui ont fait tant d'honneur à l'épiscopat fran­
çais du dernier siècle, l'espace d'une cinquantaine 

1 . Nous tenons à observer que cette étude a été composée en 
iyi4, dans les mois qui ont précédé la guerre. 
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d'années, de 1 8 4 0 jusque vers 1 8 9 0 . Les évêques du 
dix-neuvième siècle ont été, en général, plus strictement 
hommes d'Église que leurs prédécesseurs de l'ancien 
régime, ceux-ci avant vécu dans un état social qui les 
voulait grands seigneurs et grands propriétaires, les 
incitait quelquefois h se faire courtisans et leur don­
nait fréquemment l'occasion de montrer des talents 
d'hommes d'Etal \ 

Le cardinal Pie, nonobstant l'humilité de sa nais­
sance, n'eut point passé inaperçu môme parmi les plus 
dignes de cet épiscopal de l'ancienne Eglise gallicane, 
qu'il avait en haute admiration. Et cependant, venu 
dans un siècle où l'évoque ne peut plus être qu'homme 
d'Eglise, c est justement par là qu'il semble s'être le 
mieux distingué des autres, l'ayant été en toutes c h o ­
ses, au plus haut degré et de la plus belle manière; à 
tel point qu'on peut se demander s'il y a dans sa vie 
publique une seule parole, une seule attitude, un seul 
geste qui ne soient impeccablement d'un homme 
d'Église, et d'un grand homme d'Église, 

C'est cet homme que je voudrais étudier. Je ne 
referai point son histoire, même pour l'abréger. Je 
regarderai plutôt son âme, essayant de lire ce qu'il 
avait dans l'esprit et dans le cœur. Ceux qui l'ont vu 
de près ne retrouveront probablement pas dans mes 
pages (et je m'en excuse d'avance) tout ce qu'ils ont 
gardé dans leur mémoire. La génération dont je suis 

1. O s affirmations n'expriment que des faits. On suppose bien 
qu'en 1»*̂  produisant nous îfenlendons point diminuer un épîs-
ropal qui, iliins l'ensemble, (ail M grande fijruro à travers l'his­
toire «le noire pa>s. Voir ce qu'en pensait M^r Pic, )>. de celle 
introduction. Voir aussi l'ouvrage de M. l'abbé Sicard, VAncien 
Clcnji1 d? France. 
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ne Ta point connu. Un geste bénissant que je n'aper­
çois plus que dans le vague lointain d'un souvenir de 
ma première enfance : voilà tout ce que mes yeux ont 
vu de sa personne. Un cri de stupeur à l'annonce de 
sa mort : voilà tout ce que mes oreilles ont gardé de 
ce qui fut proche de lui. C'est un inconvénient, à coup 
sur, pour l'auteur de cette étude, qu'il n'ait pas vu le 
jour vingt ans plus tôt. Mais peut-être y a-t-il quelque 
compensation. Ne dit-on pas' d'un homme illustre 
comme d'Un monument : qu'on en juge mieux, à le 
voir d'une certaine distance? Quoi qu'il en soit, s'il est 
un point sur lequel je ne me sens pas inférieur à la 
génération d'avant la mienne, c'est sur les sentiments 
que le cardinal Pie m'inspire. Je l'ai étudié avec une 
sympathie profonde, et je ne pourrai parler de lui 
qu'avec admiration et respect, dans le désir que mes 
sentiments soient partagés de tous ceux qui voudront 
bien lire ces pages. 

I 

La préparation 

Tout homme change inévitablement au cours de son 
existence : Mgr Pie est un de ceux qui ont le moins 
changé. Le P. Longhaye fait une réflexion très juste 
quand il écrit : « Qui lira ses discours de jeunesse aura 
tôt vu que l'évoque était dans le prêtre et le prêtre dans 
le séminariste, nous oserions presque dire, le sémina­
riste dans l'enfant1 ». C'est une raison pour s'cnqué-

i . Le dix-neuvième siècle. Esquisses littéraires et morales, t. V, 109. 
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rir des influences qui ont agi sur lui, dans ces années 
où son Ame plus neuve pouvait beaucoup recevoir du 
dehors. 

Nommons d 'abord sa more. Il aurait voulu, sans 
nul doute, qu'on la nommât la première, tant il avait 
pour elle de tendre admirat ion. 

Humble fille du peuple, mariée a tin cordonnier de 
village, celle femme était grande par l'Ame. « Ce qui 
manquai t du côté des hommes, a dit d'elle son fils, 
les dons heureux de la nature et de la grâce y sup­
pléèrent ' ». Elle vécut les vingt-huit dernières années 
de sa vie à 1 evèché de Poitiers, comme la reine de 
l 'intérieur, entourée d'attentions aimantes et respec­
tueuses; mais auparavant elle avait connu des jours 
douloureux. Veuve à 3a ans, privée de toute ressource, 
elle s'était mise en service pour gagner le pain de ses 
deux enfants. C'était une femme intelligente, d 'un 
jugement prompl , mais droit ; d 'un cœur vaillant et 
fort, active à la besogne et voulant que tout le monde 
fut comme elle; bonne en même temps, d 'un sang-
froid imperturbable, hardie a la parole, et cependant 
délicate et fine; de sorte (pie, sans perdre le sentiment 
de ce qui lui manquai t , elle paraissait à l'aise même 
dans la société la plus choisie. Souvenons-nous qu'elle 
a tenu sa place, et une place qui était la première, 
dans des réceptions qui réunissaient à l'évèché ce qu'il 
y avait de plus brillant parmi la société poitevine. Sou­
venons-nous qu'elle l'a tenue vingt-cinq ans, sous l 'œil 
attentif et lier de son fils, à la louange de tous ceux 
qui passaient là. Dès lors un jugement s'impose à 
nous : cette femme sans instruction, sortie du rang le 

i. ix, :>sa. 



INTRODUCTION XVII 

plus modeste, était une femme véritablement supé­
rieure. 

Son fils l'a aimée comme peu de fils aiment leur 
mère. Raison de plus pour croire à l'action de la mère 
sur le fils. Cette aisance de la parole et du mouvement 
qui donnait tant de charme à sa conversation, cet 
esprit de décision, ce sens du gouvernement dont il fit 
preuve à un rare degré, ce goût de l'autorité qu'il 
montra dans son tempérament non moins que dans 
ses doctrines, de tout cela il y avait quelque chose 
dans la mère avant que ce fut dans le fils, et si le fils 
le posséda si bien, c'est qu'il ie tint d'abord de sa mère. 
Croyons à l'influence des mères sur Pâme de leurs 
enfants : elle est facilement profonde, parce qu'elle 
s'exerce la première, que de part et d'autre le coeur y 
aide, et que, souvent inconsciente, elle rencontre moins 
d'obstacles. 

Mgr Pie a récompensé la sienne par quelques lignes 
émues d'un de ses mandements et par une ample orai­
son funèbre, à l'exemple de Grégoire de Nazianze 1. 
Nul doute que ce ne soit pour l'humble femme un 
honneur délicat, d'avoir son portrait, gravé de la main 
même de son fils, dans une œuvre dont on doit dire 
qu'elle restera comme l'un des beaux monuments de 
la doctrine ecclésiastique au dix-neuvième siècle. 

Après l'empreinte de la mère, notons celle de la 
maison où Edouard Pie fit ses premières études, le 
petit séminaire de Saint-Chéron, tout près de la ville 
de Chartres. L'écolier était aimable, pieux, d'une 
intelligence à la fois vive et réfléchie. Il fut choyé de 
tous et remporta de grand succès. Ses études furent 

i . IX , 45G et 578-603. 

b 
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classiques. Le romantisme alors était trop jeune . il 
devait frapper longtemps à la porte des maisons d'édu­
cation avant d'v être admis. Edouard fit en abondance 
des vers latins; il apprit la poésie française, où il acquit 
bien vite une agréable facilité. Il chanta dans les deux, 
langues les malheurs de la maison de Bourbon et la 
première communion du duc de Bordeaux. Son édu­
cation, en somme, fut celle de beaucoup d'autres éco­
liers de ce temps-là. Retenons toutefois que, par le 
petit séminaire, comme par toutes ses relations char-
traînes, il a grandi, il s'est formé dans la religion (ce 
n'est pas trop dire) des principes légitimistes. 

De Sainl-Chéron il fut envoyé à Saint-Sulpice, où il 
passa quatre années, de 1835 à 1809. Il acheva d'y 
devenir homme d'Eglise, en s'initiant aux études scrip-
turaires. patristiques et théologiques, mais surtout en 
se façonnant, dans l'obéissance et la prière, une ame 
de prêtre. Il y a dans l'Eglise beaucoup d écoles sacer­
dotales, el comme elles poursuivent avec des moyens 
à peu près identiques le même idéal, on est tenu de 
procéder avec mesure quand on veut les différencier 
les unes des antres. Saint-Sulpice a pourtant sa nuance. 
Le respect du passé dans une soumission absolue à 
l'Eglise d'aujourd'hui, le gont de la tradition joint à 
une certaine indépendance du caractère, un vif souci 
de la dignité sacerdotale dans une grande simplicité de 
vie : voilà, non pas ce qui n'appartient qu'à Saint-Sul­
pice, mais ce qu'on y respire davantage. Je ne sais si 
Edouard Pie l'y a respiré de son temps : ce qui est 
sur, c'est que Mgr Pie en a l'Ame tout imprégnée, et de 
sa bouche il a loué ses maîtres, du haut de la chaire, en 
de beaux termes : « Ce sont des hommes vénérables 
par leur simplicité comme par leur savoir, qui prati-
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quent tous les jou r s , sous les yeux de leurs élèves, ce 
qu' i ls leur enseignent, et qui , étrangers eux-mêmes aux 
dignités de l 'Église, portent sans orgueil le mérite d ' a ­
voir préparé, depuis deux siècles, tout ce qui a le plus 
illustré l'épiscopat et le sacerdoce français » 

L'une des grandes controverses qui s'agitaient alors 
dans les séminaires de France était celle de l'autorité 
du Pontife Romain. Edouard Pie avait pris à Chartres 
des convictions ul t ramontaines . Elles trouvèrent de 
l 'appui à Saint-Sulpice dans l 'approbation de trois 
professeurs, MM. Lalou, Uugon et Icard. Ce qui peut-
être les fortifia davantage, ce fut la contradiction d 'un 
autre , M. Gallais, qui professait d'ailleurs un gallica­
nisme adouci. « Plus de vingt fois, raconte un sémina­
riste de ce temps-là, j ' a i vu cette question avec ses 
annexes se débattre au quart d'heure (le quart d'heure 
de discussion qui suivait chaque cours). Lorsque qua­
rante ans plus tard elle a été portée si vivement devant 
Popinion, je ne crois pas qu'alors ni les livres, ni les 
journaux, ni la chaire chrétienne n'aient rien appris 
que déjà je n'eusse vu abordé et épuisé par l 'abbé Pie, 
dans ces discussions auxquelles M. Gallais se prêtait de 
bonne grâce, sans s'offenser jamais de se voir contre­
dit et même poussé à bout par ce jeune homme de bon 
ton, dont la modestie égalait le savoir. De son coté, le 
disciple restait l 'admirateur et Pami de son maître, et 
après la victoire, il se gardait de jamais alïicher u n 
t r iomphe que nous étions d 'autant plus portés à lui 
décerner- . » 

Mgr Pie conserva toujours à la Compagnie de Saint-

Sulpice un souvenir reconnaissant, il leur offrit son 

i. IV, n / | . — 2. .Mgr Bauuard, I, AQ. 
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séminaire en i 8 5 o \ Jl voulut qu'ils fussent représen­
tés dans les commissions préparatoires au concile du 
Vatican cl il y fit nommer M. Le Hir 2 . Impossible de 
citer tous les témoignages qu'il leur rendit. Disons 
encore qu'il prit leur défense au concile de la Rochelle 
et à Rome, contre les outranciers des doctrines romai­
nes, qui, a cette occasion, le dénoncèrent lui-même 
comme étant le chef d'un parti semi-gallican. « Nous 
sommes à cent lieues, écrivit-il alors à M. Carrière, 
supérieur général de Saint-Sulpice, d'avoir par là 
acquitté suilisainment notre detle personnelle de 
reconnaissance envers nos maîtres : combien moins 
celle de nos diocèses et de toute l'Église de France, 
envers l'Ecole où toutes les générations ecclésiastiques 
ont puisé les principes fondamentaux du dévouement 
à ce Saint-Siège dont les doctrines seraient soutenues 
par vous jusqu'au martyre. Et quant aux applications 
de détail de ces principes, je veux dire, quant à certai­
nes opinions plus extensives des droits du Saint-Siège, 
je déclare, pour ma part, que, les ayant toujours pré­
férées aux opinions plus restrictives de ces mêmes 
droits, je n'ai jamais rencontré un blâme ou une con­
tradiction à Saint-Sulpice, pendant le cours de mon 
éducation théologique 3 ». 

On ne saurait pas tout ce que Dieu a versé de grâces 
dans l'Ame d'Edouard Pie, si nous ne parlions de 
M. Lecomlc cl de Mgr de Clausel de Montais, l'un curé 
de la cathédrale el l'autre évoque de Chartres. 

M. Lecomlc était un prêtre aussi modeste que distin­
gué, à qui on avait offert, sans l'émouvoir, les trois 

\. Mgr lïnrnard, I, Aao. — a. Quand la nomination parvint à 
Paris, M. Lcllir >cuail d'expirer. — 3. Mgr Ban riant, \, 5 i4 . 
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évêchés du Puv, de Séez et de Clermont. Ultramontain 
et infaillibiliste, il se plaisait fort à la lecture de Joseph 
de Maistre. Orateur à la manière de Fénelon et de saint 
François de Sales, il excellait dans le genre antique de 
Phomélie familière, lisant en chaire le texte biblique et 
t irant de là des applications morales très goûtées de 
ses auditeurs . 

Ses premières relations avec Edouard Pie dataient 
de Pontgouin. Il avait protégé l'enfant et l'adolescent : 
il fut le.père spirituel du jeune prêtre, le père de son 
esprit et de son cœur. « Gardez votre style élégant, 
noble, délicat, l impide comme votre pensée, lui disait-
il. Expliquez surtout le texte divin à la façon des siè­
cles antiques : c'est fécond et varié à l'infini. Ne vous 
bornez pas aux formes grecques et romaines : c'est une 
belle partie du beau, mais le beau complet n'est que 
dans les Livres sacrés. Soyez d'Athènes, soyez de 
Tiome; mais surtout soyez b i b l i q u e 1 . » 

On sait si le conseil fut suivi. La douleur de Mgr Pie 
fut immense à la mort de M. Lecomte : « Laissez-moi 
vous le dire, écrivait-il, je n'ai aimé en ce monde que 
lui d 'un semblable amour ; il fut toujours pour moi u n 
être à part. Que de fois j ' a i remercié Dieu de tant de 
dons accumulés dans cette âme! Je n'ai jamais connu 
ni un pareil cœur , ni une pareille intelligence. J 'ai un 
peu vu les hommes qu'on appelle éminents : il les 
dépassait tous par quelques endroits . . . Pardonnez à 
ma faiblesse; ma mère, qui est auprès de moi, fond en 
larmes et mêle ses sanglots aux miens 2 . » 

Quel h o m m e éminent aussi , quelle figure originale 
et intéressante que Mgr Clausel de Montais! C'était un 

i Mgr Baunard, I, 22G. — 2. Ibid., I, 332. 
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gentilhomme rouergois, comme ses amis Frayssinous 
et Ronald. Il était venu à Paris en compagnie du pre­
mier, quelques années avant 1 7 8 9 . La Révolution le 
trouva à Saint-Sulpice ; quatre-vingt-treize ne l'empêcha 
point de prendre du service dans l'Eglise. Devenu, sous 
la Restauration, aumônier de Madame la Dauphine, 
duchesse d'AngouIéme, l'amitié de Frayssinous le fit 
nommer à Pévéché de Chartres. Il un était digne par 
son noble caractère et son talent. 

C'était une nature loyale, indépendante et fière, 
énergique jusqu'à la rudesse. Une- de ses maximes 
favorites était qu'il fallait en religion comme en poli­
tique un gouvernement fort. 11 la pratiquait dans la 
direction de son diocèse. Mais, s'il se faisait craindre, 
il savait encore se faire aimer; car ce grand seigneur 
avait Pâme affectueuse et tendre. Sa conversation était 
rapide, spirituelle, amusante, avec des mots imprévus, 
des explosions d'une joie presque enfantine. Il contait 
à ravir, et, comme il avait beaucoup fréquenté les 
hommes, il avait toujours quelque chose à conter. Les 
salons lui décernaient des triomphes. Il préférait des 
batailles pour 1*Eglise. Des premiers, il engagea la 
campagne pour la liberté de l'enseignement, et de 
i8/|i à i85o, élant plus que septuagénaire, il trouva 
moyen d'écrire, en un style alerte et mordant, plus de 
quarante lettres ou brochures, qui firent un grand 
effet. 

Tel était le prélat qui, rencontrant Edouard Pie au 
petit séminaire, avait deviné tout ce qu'il y avait en lui 
d'espérance. Il le fît, à 3 j ) ans, son Aicaire général. 
Toujours il l'aima d'une belle tendresse, et le vicaire 
général, plus tard évéque de Poitiers, le lui rendit en 
une vénération filiale. 
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Non qu'ils fussent toujours d'accord. Clausel de 
Montais était trop de l 'ancien régime : il aimait le 
pape, mais non le pape infaillible; il ne voulait point 
de la liturgie romaine, il avait peu de goût pour l'art 
gothique : toutes questions sur lesquelles le vicaire 
général avait des convictions depuis longtemps faites, 
et clans u n sens absolument contraire. De là, entre 
eux, de vives discussions, mais aimables et qui ne 
portaient aucune atteinte aux sentiments que ces deux 
nobles cœurs éprouvaient l 'un pour l 'autre. 

Dans l ' intimité de son évoque, l'abbé Pie gagna 
beaucoup. Ce qu'il y gagna, je n'ai pas besoin de le 
chercher longtemps. Lui-même nous le donne à enten­
dre , dans une belle page de l'oraison funèbre de Dom 
Guéranger, où, parlant des relations que le grand 
moine avait eues dans sa jeunesse avec Claude de la 
Myre, évèque du Mans, il le fait d 'un accent si person­
nel et si ému qu'il nous y laisse voir son propre cœur : 
« La Providence, dit-il, lui ménagea un autre élément 
de formation que rien ne peut suppléer dans la prépa­
ration d 'un homme du sanctuaire : je veux dire, il lui 
fut donné de vivre quelque temps auprès d'un évêque 
qui avait plongé ses racines dans la tradition de l'an­
cienne société et de l 'ancienne Église de France. . . Ce 
que le j eune prêtre recueillit de ses entretiens intimes 
avec ce prélat et du contact quotidien avec sa noble 
famille et avec les survivants de l'ancien monde laïque 
et ecclésiastique qui venaient le visiter dans sa retraite 
à Paris/ impr ima sur son caractère et sur sa vie un 
cachet qui ne s'effaça jamais . Homme de lutte et de 
réaction, on retrouvera chez lui, jusque dans les conflits 
les plus ardents et les contradictions les plus énergi­
ques, ce tempérament de langage et ces accents de 
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modération qui décèlent la force en même temps que 
la courtoisie... Pour moi, je n'hésite point à le dire : 
il est impossible d'avoir étudié et fréquenté les hom­
mes et les choses du passé ecclésiastique de la France, 
sans demeurer sous une impression profonde d'admi­
ration et d'estime, et toute bouche sacerdotale qui se 
respecte, s'écriera avec Joseph de Maistre : Elle a péri, 
cette sainte, celte noble Église gallicane! Elle a péri, 
ert nous en serions inconsolables, si le Seigneur ne nous 
avait laissé un germe 1 . » 

Ne dirai-je pas quelques mots de Notre-Dame de 
Chartres? Elle doit compter parmi ceux qui ont fait 
l'éducation d'Edouard Pie. Et je ne parle pas seule­
ment de la géante église qui écrase les maisons de 
la ville et s'aperçoit de loin sur les horizons plats de la 
Beauce; je parle encore de la Vierge en l'honneur de 
qui l'église a été construite, le grand corps de pierre 
étant inséparable de celle qui en est l'urne. 

De bonne heure, il était venu s'abriter près d'elle. 
Adolescent, il y priait (lui-même nous le dit) « des 
demi-journées entières1' »>. C'est là qu'il reçut la prê­
trise, là qu'il célébra sa première messe, là qu'il 
accomplit les premiers travaux de son ministère, là 
qu'il lit entendre la plupart des grands sermons de sa 
jeunesse. Aussi il Pa aimée, il Pa chantée avec enthou­
siasme, et il pleura sur elle de vraies larmes, quand, 
devenu évêque, il lui fallut partir pour Poitiers. 

La cathédrale de Chartres, ses yeux l'ont vue comme 
un vêtement splendide, tissé par les générations chré­
tiennes en l'honneur de la Mère de Dieu, et s'il a aimé 
la Mère de Dieu pour elle-même, il Pa aimée plus ten-

i . IX, 3S-3y. — a. Mgr Haunard, i, aô. 
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drement et plus fièrement dans la magnificence de sa 
parure chartraine. 

La cathédrale de Chartres, elle lui est apparue 
comme une vision d'art, de patriotisme et- de foi, et 
quand il promenait sur elle son regard, il se sentait for­
tifié dans son admiration pour ce moyen âge où il esti­
mait te plus parfaitement réalisé l'idéal qui était le sien 
en art, en politique et en religion. 

La cathédrale de Chartres, il la voyait encore comme 
un grandiose tableau d'histoire nationale et catholi­
que. Dès sa jeunesse, la pensée lui vint, et même il fit 
le vœu d'écrire cette histoire, il est vrai qu'il n'a 
jamais eu le temps d'exécuter son vœu et qu'il s'est 
contenté de mettre dans quelques beaux discours les 
fragments du livre rêvé. Nous voyons la, cependant, la 
manifestation première de ce goût qu'il eut toujours 
très vif pour les études d'histoire, comme en témoi­
gnent tant de pages de ses œuvres . Croyons donc que 
Notre-Dame de Chartres lui a déposé dans famé beau­
coup de choses, et certainement de celles qui poussè­
rent en lui les racines les plus tenaces. 

On pourrait signaler encore, parmi les hommes dont 
l'influence a le plus marqué dans la vie de Mgr Pie, 
Dom Guéranger et l 'abbé Gay. Mais ils sont venus plus 
tard, comme des auxiliaires et des amis, non comme 
des maîtres. Mgr Haunard écrit, à propos de la rencon­
tre avec le premier : « On ne saurait assez admirer, 
dans cette vie marquée de tant de grâces, avec quelle 
attention la Providence lui ménage toujours, à l 'heure 
voulue, la rencontre des hommes qu'elle veut faire 
marcher avec lui ou devant lui \ » C'est très juste . 

i. Mgr Baunard, ï, 1:17. 



XXVI L E C A R D I N A L IMG — P A G E S C H O I S I E S 

Dieu, qui destinait le petit enfant de chœur de Pont* 
gouin à tenir un rôle considérable dans l'Église, a tout 
disposé d'avance pour l'y préparer. L'ayant sorti de 
son humble condition, il l'a fait monter vers ce qu'il y 
avait de meilleur selon les clartés de la foi en même 
temps que de plus distingué selon le jugement du 
monde, afin qu'il reçut une éducation de choix. L'en­
fant tenait de sa mère de solides vertus. D'autres vin­
rent ensuite, qui lui en transmirent de plus brillantes. 
Il connut par Saint-Sulpice l'esprit de M. Olier et des 
prêtres du dix-septième siècle. A l'école de M. Lecomte 
et de Mgr Clausel de Montais, il continua d'avoir sous 
les yeux de beaux exemplaires du sacerdoce français, 
nullement en contradiction avec les premiers, et près 
d'eux il s'imprégna des principes de Joseph de Maistre 
et du vicomte de Donald sur le gouvernement des 
sociétés humaines. Dans le même temps les hautes 
relations qui partout lui furent ménagées, et qu'il 
rechercha volontiers, il faut le dire, lui donnèrent, 
dans un ordre de choses plus changeant, de belles 
convictions aristocratiques avec de nobles manières. 
Que si quelques-uns ne trouvent pas tout à louer dans 
cette éducation, libre à eux de se rappeler la loi iné­
luctable qui veut qu'il n'y ait rien de parfait dans les 
arrangements de ce monde. Nous de\ons du moins 
reconnaître, dans les influences bienfaisantes qui se 
sont exercées sur l'enfance et la jeunesse d'Edouard 
Pie, de véritables attentions providentielles à l'égard de 
celui qui devait être le grand évêque de Poitiers. 
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II 

Le docteur 
de la vérité surnaturelle 

Les principaux actes de Mgr Pie sont des enseigne­
ments. Ëvêque, il fut premièrement un docteur, et un 
docteur au sens le plus complet, le plus ecclésiastique 
de ce mot. J'entends par là un évêque (car il n'y a, dans 
FËglise, que Pévêque qui puisse être pleinement et 
par mission divine un docteur), donc un évêque qui, 
étant profondément pénétré de la doctrine chrétienne, 
ne met rien au-dessus d'elle; la défend contre toutes 
les agressions du dehors et toutes les tentatives d'alté­
ration au-dedans; la prêche à temps et à contre-temps, 
comme le voulait saint Paul, opportune, importune, 
pour qu'elle demeure forte, limpide et pure dans les 
esprits ; enfin se tient toujours prêta intervenir en cha­
cune des controverses, en chacun des événements de 
son époque, pour y placer le mot doctrinal, le mot 
chrétien. Telle fut l'altitude de Mgr Pie, durant les 
trente années de son épiscopat, 11 fut le docteur de la 
vérité surnaturelle contre le naturalisme, le docteur de 
l'autorité divine contre le libéralisme catholique, le 
docteur de l'unité romaine contre les derniers tenants 
du gallicanisme, le docteur de tous les principes 
obscurcis ou en péril. 

Le naturalisme parut à ses yeux comme le grand 
mal de notre temps. 

Le naturalisme est ce système qui nie toute interven­
tion surnaturelle de Dieu dans le monde ou prétend, 
s'il en existe quelqu'une, n'en tenir aucun compte, la 
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nature se suffisant à elle-même pour le bien et n'ayant, 
ni en cette vie ni dans l'autre, de destinée qu'elle ne 
puisse atteindre par ses propres forces. Mais le chris­
tianisme, qu'est-ce autre chose qu'une intervention 
surnaturelle de Dieu dans le monde? Qu'est-ce autre 
chose que Dieu révélé aux patriarches, à Moïse et aux 
prophètes, révélé plus parfaitement et communique en 
plénitude par Jésus-Christ, communication qui se pro­
longe dans l'Ëglise au plus intime de chacun de nous 
par la grâce, en attendant la communication lumi­
neuse et béatifique de l'éternité? Et si Dieu se commu­
nique ainsi, ce n'est que par un libre don de son 
amour, sans que nous y ayons aucun droit, sans que 
nous trouvions dans notre nature aucune puissance 
capable de l'attirer de force jusqu'à nous. Le christia­
nisme est donc essentiellement surnaturel, et le natu­
ralisme, qui le nie ou prétend s'en passer, n'est pas 
une hérésie particulière, mais l'hérésie radicale, la 
synthèse de toutes les hérésies, le pur antichristianisme. 
Mgr Pic le dit en termes énergiques : « L'hérésie nie un 
ou plusieurs dogmes; le naturalisme nie qu'il y ait des 
dogmes, et qu'il puisse y en avoir. L'hérésie altère plus 
ou moins les révélations divines; le naturalisme nie que 
Dieu soit révélateur. L'hérésie renvoie Dieu de telle 
portion de son royaume; le naturalisme l'élimine du 
monde et de la création... 11 s'ensuit que sa loi fatale, 
son besoin essentiel, sa passion obstinée, et, dans la 
mesure où il y réussit, son oeuvre réelle, c'est de détrô­
ner le Christ et de le chasser de partout : ce qui sera la 
tâche de Tantcchrist, et ce qui est l'ambition suprême 
de Satan '. » 

i. VII, H J S - I Q ' I . 



INTRODUCTION 

L'évêque a vu venir l'ennemi de loin, dans l'histoire. 
Il Ta vu marchant sur les pas de Luther. Non que 
celui-ci rejetât le surnaturel : il l'exagérait plutôt, en 
le faussant sur plusieurs points essentiels et en dépré­
ciant à l'excès la nature pécheresse. Mais Luther a nié 
l'autorité de l'Eglise et, par cette négation, il a ouvert, 
dans le rempart de la société chrétienne, la brèche par 
où devait,passer tôt ou lard le naturalisme. 

C'est une des pensées les plus chères de Mgr Pie, 
latente en bien des pages de son œuvre et souvent 
exprimée, que celle de l'alliance nécessaire de l'autorité 
avec la vérité, dans Tordre naturel autant que dans le 
surnaturel, la vérité donnant à l'autorité les tilres dont 
celle-ci a besoin pour être légitime et commander l'o­
béissance, et l'autorité, en retour, se dressant comme la 
protectrice de la vérité contre les puissances d'égoïsme, 
d'orgueil et de corruption que le péché originel a 
déchaînées dans le monde. Dès le commencement, 
Dieu avait voulu qu'il en fut ainsi, puisqu'il avait con­
fié sa parole à l'autorité d'une tradition, la tradition 
patriarcale, puis la tradition juive. Le Christ a gardé 
cette sage économie : en même temps qu'il nous don­
nait sa révélation, il instituait l'Eglise, et même, la 
révélation chrétienne étant faite de vérités plus hautes, 
plus difficiles et plus nombreuses, l'autorité protectrice 
y a été constituée plus forte et mieux garantie que celle 
d'auparavant. 

Mais Luther a fait fi de l'autorité, il a remplacé l'É­
glise par le libre jugement de l'individu, et dès lors la 
vérité chrétienne s'est trouvée en proie à tous les déchi­
rements. Elle est pour nous singulièrement instructive, 
l'expérience poursuivie par les protestants depuis trois 
siècles. « Les pères avaient nié que Dieu fût dans l'É-
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glise; les fils nièrent à leur tour que Dieu fut dans ré­
criture ; et du sein même de ce protestantisme sortirent 
des voix qui nièrent, dès la fin du dix-septième et sur­
tout dans le cours du dix-huitième siècle, que Dieu fût 
en Jésus-Christ : en attendant qu'une race plus descen­
due et plus perdue, mais que les premiers révoltés 
n'avaient pas le droit de déclarer illégitime, eût l'audace 
d'affirmer que Dieu n'est nulle part'. » 

Ce naturalisme issu de la Réforme a des degrés. 11 y 
a le naturalisme déiste, qui, tout en s'inclinant devant 
Dieu, rejette la révélation, soit qu'il en "nie l'existence 
ou la possibilité, soit qu'il en conteste seulement le 
caractère obligatoire. Il y a encore le naturalisme 
panthéiste; puis, au-dessous, le naturalisme matéria­
liste et athée. Si do Tordre des doctrines nous passons 
dans celui des faits, nous rencontrons le naturalisme 
pratique, soit de l'individu, soit de la société. Le pre­
mier n'est que l'abstention lâche ou inconséquente du 
croyant par rapport à un devoir que, dans son for inté­
rieur, il reconnaît. Le second est ce système « d'après 
lequel Télément civil et social ne relève que de Tordre 
humain et n'a aucune relation de dépendance avec Tor­
dre surnaturel- ». Mgr Pie aime à faire voir qu'il se 
confond, au moins partiellement, avec le libéralisme 
de ces catholiques « qui, acceptant la présence et Tau-
rité de Jésus-Christ dans Tordre des choses privées et 
religieuses, l'evincent seulement des choses publiques 
et temporelles" ». Il signale encore, tout au plus bas, 
comme la conséquence dernière de toutes les fausses 
doctrines, le socialisme; car « la société, dit-il, même 
après qu'elle a méconnu Dieu, trahi Dieu, expulsé Dieu, 

i . VU, if)i. - 2. V, 170. — 3. V, .'.G. 
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est obligée, sous peine de mort, de s'attribuer et d'exer­
cer des droits divins », et pour cela, « en haine des 
éléments conservateurs qu'elle est forcée de retenir, elle 
se voit en butte à toutes les agressions dont l'ordre sur­
naturel avait été le point de mire. A son tour, elle es t la 
grande ennemie, la grande usurpatrice, le grand tyran, 
le grand obstacle, qu' i l faut renverser et détruire à tout 
prix. . . Et ainsi, dénéga t ions en négations, le natura­
lisme conduit à la négation des bases mêmes de la 
nature raisonnable, à la négation de toute règle du 
juste et de l ' injuste, par suite du renversement de tous 
les fondements de la société' ». 

Laissons le naturalisme pratique pour nous en tenir 
à celui de la doctrine. Mgr Pie en traite dans ses trois 
Instructions synodales sur les principales erreurs du 
temps présent publiées en 1835, iS58 et i863 (retenons 
ces dates), ainsi que dans une autre instruction syno­
dale, donnée en 1871 , sur la première constitution du 
Concile du Vatican. Presque tout est doctrine dans l 'é­
vêque de Poitiers ; mais c'est là ce qu'il a écri t .de plus 
doctrinal. 

Les instructions synodales sont une œuvre à part dans 
la littérature religieuse du dix-neuvième siècle. Elles 
ont paru au temps où les évêques, les politiques, les 
journalistes faisaient des brochures. Elles en ont les 
dimensions, et cependant ce ne sont point des brochu­
res. Il n'y a qu'elles qui aient été, comme le titre nous 
le dit, adressées au clergé assemblé pour la retraite et 
le synode diocésain. Je ne vois rien qui leur ressemble. 
Raison de plus pour chercher avec attention de quel 
point de vue regardait l 'auteur, quand il les écrivait ou 

1. V I I , 19O. 
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les prononçait. Sinon, nous risquerions de n'y rien 
comprendre, par conséquent d'en juger avec une com­
plète injustice, et même l'incompréhension comme 
l'injustice porteraient sur toute l'œuvre de l'évêque de 
Poitiers, parce que toute son œuvre, si ecclésiastique, 
a été élaborée de ce même point de vue. 

N'a-l-il pas dit, dans une allocution prononcée pour 
la clôture d'un synode, le jour de la fêle de saint Bona-
venturc, que le docteur élève toujours la voix « du 
centre de l'Église » ? In medio Ecclesiœ aperuit o$ 
e/us. u Quelque point de la circonférence qu'occupent 
celui qui parle et ceux à qui on parle, le docteur, en 
tant que docteur, se place toujours au centre de l'É­
glise : autrement, il ne serait plus le docteur de l'Église 
universelle. Rien donc de local, de particulier : aucun 
préjugé de nation, aucun goût de terroir; la doctrine 
de Jésus-Christ dans toute son ampleur 1 . » Mgr Pie ne 
pouvait marquer en des termes plus heureux sa propre 
position dans l'Église. Lui aussi, et toujours, il parle 
du centre, de ce centre où il y a Dieu, Jésus-Christ, 
l'Église et Rome unis indissolublement, centre élevé, 
centre unique, d'où la vérité rayonne sur le monde 
entier avec une force, un éclat, une pureté incompara­
bles. C'est là qu'il se tient inébranlablement. Et de là 
il regarde tous les hommes, mais particulièrement les 
chrétiens, qu'il a pour rôle de maintenir dans la pure 
lumière, cette pureté de la lumière étant d'ailleurs le 
moyen le plus actif pour éclairer même « ceux qui 
sont assis à l'ombre de la mort ». De là aussi il regarde 
les doctrines, les repoussant impitoyablement dès 
qu'elles se dressent contre la vérité chrétienne, sou­
cieux avant tout de les juger dans la lumière dé la 

i . V1U, iG3. 
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révélation venue de Dieu, dont il est par vocation, lui, 
pontife, le dépositaire, l ' interprète et le vengeur. 

On pourrai t dire : Cette préoccupation de la vérité 
chrétienne n 'appart ient pas en propre à l'évêque de 
Poitiers ; elle se voit dans n ' importe quel évéque ins­
truisant ses fidèles, dans n ' importe quel théologien, 
philosophe ou apologiste qui entreprend cle défendre 
ou d'exposer sa foi. — Sans doute, et à Dieu ne plaise 
que Mgr Pie soit seul à élever la voix du centre de l'E­
glise, dans la pure lumière. Mais il le fait avec une 
force, une ampleur , une continuité, une justesse et 
une autorité qui le mettent à part des autres; si bien 
qu'il trouve sa plus parfaite originalité là même où on 
serait tenté de croire qu' i l ne pourra pas s'empêcher 
d'être banal . 

C'est par l 'autorité de son accent que peut-être il sai­
sit davantage. Il ne parle jamais qu 'en évêque, tamquam 
auctorilatem habens. Avec la force de son talent per­
sonnel, déjà très grande, il porte en lui la force de l'E­
glise, et ses Instructions synodales auront beau paraî­
tre en brochures , ce sont des actes d'autorité, et d 'une 
autorité épiscopale. Il y parle à ses prêtres, et, derrière 
ses prêtres, il voit les fidèles à qui sa parole sera t rans­
mise. Pasteurs et t roupeaux, la grande affaire est de 
leur donner la vérité pure , de les préserver de l 'erreur. 
11 présente donc la vérité à grands traits, il met Ter­
reur en face pour qu 'on la connaisse et qu'on s'en 
délie; il réfute vigoureusement, s'il le croit nécessaire; 
mais surtout il expose, il qualifie, il condamne, et pas 
une ligne où ne se révèle, très fier, le sentiment qu'il 
possède, lui, évoque, la vérité, et que l'erreur^est une 
chose vile, méprisable, infernale, contre laquelle il 
bataillera sans trêve ni merci . 
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Entrons maintenant dans le détail des instructions 
synodales : nous les comprendrons sans peine, nous 
avons la clef de sa méthode. 

Voilà qu'il dénonce une des formes les plus auda­
cieuses du naturalisme, le panthéisme idéaliste de 
Renan et de Vacherot. N'attendez pas qu'il entreprenne 
une discussion philosophique avec le panthéisme : il 
sortirait de son domaine propre» qui est celui de la 
révélation. Au lieu de discuter, il expose. Il expose, 
pour le faire voir dans toute son horreur, ce blasphème 
d'un Dieu qui n'est que l'idéal conçu par l'esprit de 
l'homme, d'un Dieu qui n'existe pas, mais qui u sera 
peut-être un jour », le monde étant en marche vers lui 
dans un incessant devenir. Et, à la suite, il expose 
encore la doctrine chrétienne du Dieu esprit et amour, 
distinct du monde, tel que le dit la raison sans nul 
doute, mais surtout tel que le découvre la foi. Les deux 
exposés ne sont, d'ailleurs, qu'un éloquent chapitre du 
concile d'Agcn. L'évoque de Poitiers en est le principal 
auteur, il ne voit rien de mieux que de le transporter 
tel quel dans sa troisième synodale. 

JNe jugeons pas le procédé trop facile. Mgr Pie parle 
en évoque, et il poursuit un but essentiellement prati­
que. Il n'a pas devant lui des philosophes panthéistes 
à convaincre d'erreur; mais des,croyants, ses diocé­
sains, qu'il veut mettre en garde (besogne moins vaine) 
contre un péril doctrinal. 11 lui, suffit de la méthode 
expositive, cl il prend sans hésitation le texte qu'il a 
fait adopter au concile, parce que l'autorité du concile 
dépasse encore la sienne. D'ailleurs la méthode est 
loyale; l'exposé, exact; on ) voit que levêquc a lon­
guement rélléchi sur les erreurs qu'il condamne, et au 
texte du concile sont adjointes des pièces justificatives 
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« contenant les extraits des œuvres de MM. Vacherot, 
ï a i n e , Renan, Proudhon, etc. », pas du matérialiste 
Littré, le docteur catholique n 'ayant pas cru « devoir 
descendre jusqu ' aux doctrines de M. Littré* ». 

On a dit qu'il n'avait pas soupçonné l'avenir de l'é­
cole nouvelle qui tendait alors à remplacer le spiritua­
lisme déjà vieilli de V. Cousin. Ce n'est pas juste . Il 
est vrai qu 'en i838, dans sa deuxième synodale, il 
paile avec u n grand mépris cle ï a i n e et de Renan, ne 
voulant voir en eux que de pauvres disciples des phi­
losophes antérieurs, « Les maîtres, parce qu'ils ont été 
les maîtres, laisseront leurs noms à l'histoire, qui les 
enregistrera pa rmi les adversaires plus ou moins célè­
bres de la vérité ; les disciples, parce qu'ils ne sont 
que disciples, nonobstant leur esprit plus fin et plus 
délié, nonobstant même quelques aptitudes littéraires 
ou scientifiques plus développées peut-être, seront in­
connus dans vingt ans ; et je doute que les futurs pro­
fesseurs d'histoire de la philosophie songent à démêler 
la nuance qui sépare de leurs pères ces fils rebelles et 
irrespectueux*. » Un tel j ugement , certes, nous étonne, 
nous qui avons vu la maîtrise puissante exercée depuis 
plus de cinquante ans (et ce n'est pas fini, bien que le 
déclin soit venu) sur presque tous les esprits par un 
Taine et un Renan. Mais n 'oublions pas que Mgr Pie 
écrivait en i858, alors que Taine et Renan n'étaient 
encore qu'à leurs débuts . N'oublions pas que levêque 
jugeai t en évoque et que, de ce point de vue, la philo­
sophie de Taine et de Renan, comme celle de Cousin, 
pouvaient s'appeler du même nom, l'antichristia-

i. \ \ ;>C, M. i . — 2. III, 2ho. C'est nous qui soulignons la fin du 
t ex te c i té . 
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n i s m e 1 . Le grand mépris qu' i l affectait pour les nou­
veaux philosophes n'avait-il pas sa cause dans le danger 
même qu'il voyait poindre avec e u x ? Car c'est à leur 
sujet qu'il écrivait, dans la synodale que nous avons 
citée : « La menace de l 'avenir est là" », et c'est 
encore à leur sujet qu'il poussait , cinq ans plus tard, 
un nouveau cri d 'alarme : « Nobis Deus périrlilatar : 
Dieu est en péril pour la génération contemporaine' 1 . » 

Cela dit, nous devons reconnaître que les grandes 
luttes doctrinales de Mgr Pie n 'ont pas été contre le 
positivisme (il semble ignorer ce mot), le panthéisme 
ou le matérialisme, mais contre le spiritualisme que 
V. Cousin et J. Simon voulaient édifier dans la mécon­
naissance de toute révélation. Lui-même le déclare : 
« Ces erreurs (dit-il en parlant des premières) ne sont 
pas les plus périlleuses, parce que l 'athéisme, qui en 
fait le fond, n'est pas susceptible de se généraliser. Au 
contraire, le naturalisme déiste est la plaie la plus u n i ­
verselle et la plus fatale de ce t e m p s 1 ». Il avait raison. 
Et la forme du déisme la plus dangereuse était encore 
la plus atténuée, celle qui, évitant la négation franche 
de la divinité du Christ, le couvrait au contraire de pro­
testations respectueuses, mais déclarait pouvoir se pas­
ser de lui. 

La religion chrétienne, disait-on, est sans contradic­
tion possible le don le plus exquis que l 'homme ait 
jamais reçu de Dieu. Mais la philosophie spirilualistc 
vaut à peu près la religion chrétienne. Ce sont deux 

i. Ou trouverait aussi plus (Tune idée commune entre le spiri-
tiinlisiiio \ïi<jwni(!nt panthéiste <les premiers écrits de (lousiu ci le 
syncrétisme idéaliste; auquel Henan s'est complu. M<>T Pio le sî-
jjnalo quelque part. Il y aurait là-dessus de curieux rapproche­
ments à élal.lir. — a. Ht, a'iG. — 3. V, 55. — 4. V, 98. 
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sœurs également venues du ciel, toutes deux gardiennes 
de l'idéal humain , et qui ont même compétence pour 
conduire, avec des moyens un peu différents, l 'homme à 
sa destinée. Elles doivent donc vivre en paix, travaillant 
chacune de son côté : Tune sera mieux comprise de 
l'élite intellectuelle de l 'humani té , capable de trouver 
en elle-même, c'est-à-dire dans sa raison, tout ce dont 
elle a besoin ; l 'autre aura pour mission de soutenir les 
peuples encore adolescents et les âmes délicates, mais 
timides, à qui il faut des affirmations plus vives et des 
symboles ayant plus de prises sur leur sensibilité. Que 
tout cela est beau, attendrissant ! Embrassez-vous, 
philosophie spiritualiste et religion du Christ, et versez, 
dans le sein l 'une de l 'autre, des larmes de joie sur 
cette ineffable paix (pie n'ont point connue les siècles 
d'autrefois, fanatiques et grossiers, mais qui régnera 
désormais entre vous deux, éternellement et sans 
équivoque, pour le bonheur universel. 

Mgr Pie n'a rien cru de ces protestations respectueu­
ses et pacifiques à l 'adresse du christianisme ; il y 
voyait une politique plutôt qu 'une doctrine, et il en a 
démasqué hard iment l ' inpocrisie. 11 a dénoncé aussi 
l'orgueil méprisant de ce système, renouvelé de Vol­
taire, qui prétend laisser au peuple la religion, en 
réservant pour l'élite la philosophie. Le peuple vous 
donnera la réponse, hommes égoïstes et renégats de 
votre baptême ; il vous dira, par des journées comme 
celles de ju in I8'I8, qui vous glaçaient le sang dans 
les veines, comment à son tour il entend faire le par­
tage. Mais, sans s'arrêter à ce qui en somme est 
secondaire, l 'évoque de Poitiers va droit au point le 
plus doctrinal du débat. On veut que le christianisme 
ne soit plus que l'équivalent d 'une philosophie : il le 
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proclame une révélation, et une révélation surnaturelle 
en môme temps qu'obligatoire. — Il est surnaturel : 
rien en nous ne l'exige, et Dion n'a rien en lui qui l'o­
blige à nous le départir. Le don d i \ in perfectionne, 
ennoblit, surélève la nature, et par là s 'harmonise 
merveilleusement avec elle; mais il n'y a de lui à elle 
aucun lien nécessaire, il n 'y a qu 'une libre c o m m u n i ­
cation de l 'amour. Mous Lavions reçu une première 
Ibis en Adam, nous Lavons perdu par le péché : Dieu 
n'était pas tenu de nous le donner , il n'est pas tenu de 
nous le rendre. S'il nous le rend par son Christ, c'est 
librement. Et le Christ avec la Vierge Marie, sa mère, 
le Christ avec l 'Eglise, les sacrements, la grâce et la 
vision béatifique, terme ult ime de notre destinée sur­
naturelle, ne sont qu 'une aumône , gratuite autant que 
magnifique, de la générosité divine envers la misère 
humaine. — Mais, gratuit , le christianisme n'en est 
pas moins obligatoire. Dieu, en nous le donnant , ne 
nous laisse pas libres de le rejeter ou de le prendre, il 
nous l ' impose. C'est pour nous tous un devoir r igou­
reux de l'accepter, de l 'utiliser, d'en vivre. Nous som­
mes tenus de marcher vers cette destinée surnaturelle 
que le Christ a rouverte devant nous , et nous n'y pou­
vons marcher qu'avec le secours du Christ. D'où il suit 
(pic le bien de l 'homme ici-bas n'est plus seulement la 
vertu, au sens naturel de ce mot, mais la vertu par la 
grâce et dans la grâce du Christ. 

Mgr Pie visiblement se complaît dans ces exposés, 
parce qu'il est ici en pleine théologie, en plein dogme. 
Ses pages les plus vigoureuses, les plus belles, les plus 
littéraires, en même temps que les plus doctrinales, 
portent sur ce thème, par exemple à propos du Devoir 
de J. Simon (première synodale) et de la Religion nalu-
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relie du même auteur (deuxième synodale). Non, nous 
ne sommes pas libres d'accepter ou de refuser à notre 
gré le christianisme. La vocation au ciel est obligatoire. 
Rejeter cette doctrine, ce serait méconnaître le souve­
rain domaine de Dieu sur nous : car Dieu n*a pas seu­
lement le droit d'élever la créature humaine a une des­
tinée supérieure, il a aussi le droit de lui imposer cette 
destinée en faisant avec un acte d'amour un acte d'au­
torité. Ce serait encore méconnaître les conséquences 
de là venue du Christ sur la terre; car le Christ Dieu 
fait homme, le Christ incarné dans le sein d'une femme, 
le Christ mort pour nous sur l'arbre douloureux de la 
croix, le Christ fondateur de l'Eglise et de la hiérarchie 
ne peut pas être simplement facultatif. Enfin, ce serait 
méconnaître l'affaiblissement actuel de notre nature : 
blessée par le péché, elle a besoin de la grâce, et, sans 
le secours de la grâce, elle n'est pas capable de \ivre  
longtemps selon cette morale naturelle dont on vou­
drait qu'elle se contente. « Oui, mon frère, avouez-le, 
non pas à nous, mais à vous-même : votre vertu 
humaine, votre sainleté humaine s'est au moins quel­
quefois démentie ; juste devant les hommes, vous ne 
l'êtes pas à vos propres yeux ; vous connaissez dans 
votre vie plus d'une page humiliante ; vous avez mis le 
pied dans la fange ; vous n'êtes pas pur de cœur; et si, 
tôt ou tard, vous ne recourez aux sotirces de la grâce, 
s'il ne descend pas sur vous un pardon du ciel, si une 
goutte du sang de Jésus-Christ, que vous repoussez, 
ne vient toucher votre âme et la guérir, vous avez 
mérité le châtiment des coupables : Quoniam qui ta lia 
agunt, digni sunt morte1. » 

I . II, 3r,S. 
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Une des qualités que j'admire dans ces belles pages 
théologiqucs, c'est la loyauté de la méthode, la fran­
c h i e de l'affirmation. A des erreurs capitales, le grand 
évoque est convaincu que c'est pour lui « un rigoureux 
devoir d'opposer la vérité, toute la vérilé 1 ». 11 pose 
donc hardiment les principes et il va jusqu'au bout 
dans le déroulement des conséquences. Vous voulez un 
Christ restreint, limité; et il a plu à Dieu de restaurer, 
de récapituler toutes choses en Jésus-Christ, et de lui 
soumettre tellement la nature entière que rien n'é­
chappe à son empire... Je vous le dis en vérité, qui­
conque ne voudra pas fléchir le genou au nom de 
Jésus sur la terre, et, par suite, dans le ciel, sera forcé 
de le fléchir dans les enfers, là où les démons croient 
et rugissent". » 

il ne minimise jamais. D'autres, en présence de la 
difficulté qu'on objectait : INous ne voulons pas que le 
christianisme s'impose à nous, auraient établi peut-être 
une défense du genre de celle-ci : Voyez comme le 
christianisme ajoute peu de chose à la nature; ce peu 
de chose sans doute est obligatoire; mais acceptez-le, 
vous n'en serez guère chargé. Cette argumentation, 
d'ailleurs, n'est point absolument fausse. Mgr Pie s'en 
sert dans un discours de jeunesse, à la cathédrale de 
Chartres. Mais, dans les instructions synodales, rien 
de pareil. Point de cette apologétique trop facile; de la 
théologie pure, et tous les principes, qui donnent avec 
ensemble pour une vérité menacée. Vous dites que le 
christianisme n'est pas obligatoire! Kcgardez-Ic donc 
bien en face. Le christianisme, c'est Dieu qui parle, 
c'est l'incarnation, c'est la folie de la croix, c'est la 

,. u, 3 S S . — y. I I , 3 S 7 . 
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grâce dans une âme, c'est le ciel ou l'enfer : et vous 
voudriez qu'il fut facultatif! Non, reconnaissez plutôt 
qu'il est essentiellement, totalement, rigoureusement 
obligatpire. 

Veut-on un autre exemple? Aux thèses de Mgr Pie 
sur la dépendance nécessaire de la philosophie à 
l'égard de la foi, sur l'insufïisance de la nature à con­
duire l'homme au terme de sa destinée, un journaliste 
des Débats avait trouvé bon de répondre : « Nous 
sommes laïques ». C'était un des subterfuges à la 
mode, pour éluder l'obligation de juger en chrétien. 
L'évêque le saisit au passage; il dresse contre lui, non 
pas des vérités de simple bon sens ou des arguments 
ad hominem, mais ni plus ni moins qu'une dissertation 
dogmatique et morale sur le laïcisme dans l'Eglise: 
que laïque ne veut pas dire païen; — que c'est un mot 
d'origine chrétienne; — qu'il désigne, par opposition 
aux clercs et aux moines, les simples fidèles ou bap­
tisés; — que, -par conséquent, les laïques font partie 
de l'Église, partie considérable et essentielle, investis 
de tous les droits et devoirs qu'entraîne la qualité de 
membre ou sujet de l'Église; — que jamais les siècles 
antérieurs n'avaient eu la pensée de tracer, entre les 
fidèles et le clergé, la ligne de démarcation qu'on veut 
tracer aujourd'hui, de manière à libérer les laïques de 
toute obligation par rapport à l'ordre surnaturel et 
révélé; — que même Luther aurait plutôt absorbé le 
laïcisme dans le sacerdoce, en soutenant, par une 
audacieuse exagération des prérogatives du baptême, 
que les iidèles sont tous prêtres; — mais que la vérité 
se formule ainsi : le laïque est un chrétien ; le chrétien 
est celui qui, étant baptisé, croit et professe la doctrine 
chrétienne; par suite, étant mis à part les devoirs qui 
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s' imposent au prêtre du fait de son état, le christia­
nisme des laïques ne diffère pas de celui des prê t res ; 
ils doivent croire tout ce que croient les prêtres, et 
jamais il ne leur est permis de rien faire, de rien dire 
ou de rien écrire qui soit la négation de leur croyance. 
Donc, pas de milieu pour un laïque en Ire croire et apos-
tasier. 

Ainsi, toujours la même méthode franche, hardie , 
logique ju squ ' au bou t ; toujours la même attention 
aux principes; toujours le même souci de se tenir au 
centre clans l'Église et de ne juge r que du point de vue 
chrétien. 

Mais l'évêquc de Poitiers pensait-il, avec ses thèses 
théologiques, gagner à sa manière de voir les j o u r n a ­
listes des Débats? Oh! il était trop fin, trop avisé. Il 
leur imposait du moins le respect par la fermeté de son 
attitude. Puis, derrière le journal , il voyait beaucoup 
de lecteurs, chrétiens faibles ou peu instruits, disposés 
à se laisser ébranler par les sophismes à la mode. 
C'était de ces chrétiens-là qu ' i l s'inquiétait. Il voulait 
éclairer et fortifier leur foi, les rallier autour des gran­
des vérités plus nettement perçues, écarter de leur 
esprit les ombres malfaisantes du naturalisme. C'était 
son rôle, à lui, non pas h lui seul, mais à lui plus qu 'à 
d'autres, de maintenir puissante et pure la lumière à 
l 'intérieur de l'Eglise. 
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III 

Le docteur 
de l'autorité divine 

Nous le voyons tenir le même rôle devant le l ibéra­
lisme catholique. 

Le libéralisme, au sens de l'Eglise, est une erreur 
politique, comme le naturalisme est une erreur philoso­
phique. C'est l 'erreur de ceux qui , méconnaissant ou 
négligeant le droit divin de l'Eglise et de la vérité dont 
elle est la gardienne, veulent qu'elle se contente de la 
liberté dans le droit commun . 

A le prendre dans sa formule la plus rigoureuse, le 
libéralisme, comme l'observe Mgr Pie, n'est que l'appli­
cation à la société du principe naturaliste. Le natura­
lisme nie que l 'Église ait été instituée de Dieu pour 
conduire les hommes à la vie éternelle. Dès lors, il n'y 
a plus dans la société qu 'un seul pouvoir, celui de 
l 'Etat, et l 'Eglise n'est devant lui qu 'une institution 
humaine , grande peut-être et digne de quelque respect, 
humaine cependant et soumise comme toutes les autres 
à l 'autorité de l 'État . Elle a droit a la liberté, parce 
que Tune des lois fondamentales de la société moderne 
veut que toutes les religions puissent être professées 
l ibrement par les citoyens. Mais l'État ne lui doit rien 
d 'autre. Il n'a pas plus que les individus l'obligation 
d'être chrétien. Si même, dans le passé, les institutions 
sociales avaient été imprégnées de christianisme, son 
devoir est de les en débarrasser progressivement, pour 
qu'elles soient purement laïques. L'État ne professe 
aucun culte, aucune croyance. Il tient la balance égale 
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entre toutes les religions, leur laissant la liberté, mais 
réglant l 'usage de cette liberté pour en empêcher l 'abus, 
et surveillant même avec une vigilance particulière 
l'Eglise romaine, qui, par l 'influence de son passé et 
d'une constitution de plus en plus despotique, est plus 
que jamais ambitieuse de dominat ion. 

Nous venons de définir le libéralisme radical issu du 
naturalisme. Si nous voulons connaître le libéralisme 
mitigé qui fut en honneur parmi les catholiques, 
allons le chercher dans ces fameux discours de Monla-
lembcrt au congrès de Malines qui choquèrent si pro­
fondément Mgr Pie et qui, à son instigation, furent blâ­
més p a r l e Saint-Siège. Une société nouvelle s'est for­
mée dit Montalembert, la société démocratique, dont la 
loi première est la liberté de tous dans l'égalité. C'est 
un fait inévitable. Qu'on l 'apprécie comme on voudra, 
il en faut nécessairement tenir compte. Ce que nous 
avons de mieux à faire, nous catholiques, c'est de l'ac­
cepter franchement, totalement, sans arr ière-pensée. 
Ainsi tomberont les préjugés accumulés depuis cent 
ans contre l 'Eglise, dont le peuple se défie, parce qu' i l 
la croit inséparablement liée à ces puissances du passé 
qu'il déteste. Qu'est-ce que l'Eglise peut gagner à être 
protégée de l 'Etat? Partout aujourd 'hui cette protec­
tion lui vaut plus de mal que de bien. La Instaurat ion 
nous a donné le spectacle d 'une étroite alliance entre le 
trône et l'autel : la révolution de iS.'io est venue y met­
tre un terme, révolution très antireligieuse. Sous la 
monarchie de juillet le pouvoir fut hostile à l'Eglise : le 
peuple est revenu vers elle et les entreprises de l 'apos­
tolat ont été prospères. Délions-nous donc du despo­
tisme, même quand il semble vouloir nous protéger. 
D'ailleurs, l 'organisation libérale n'apparaît-elle pas 
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comme le terme naturel de l'évolution des sociétés, 
surtout des sociétés chrétiennes? L'Église fut autrefois 
Léducatrice des peuples européens; ils se sont civilisés, 
ils ont grandi sous sa tutelle : il convenait qu'elle jouit 
auprès d e u x de là situation privilégiée qui est le droit 
d'une mère. Maintenant ils sont adultes : le jour est 
venu de leur émancipation, il faut qu'ils soient libres, 
non seulement en politique, mais encore en religion. 
Que l'Église laisse donc au passé de l'histoire son droit 
d i \ in , qu'elle ne s'opinialre pas à maintenir des posi­
tions qui n'ont plus aujourd'hui leur raison d'être : 
c'est assez qu'elle ait, comme tout le monde, la liberté 
d association, la liberté de l'enseignement, la liberté de 
la presse et la liberté des cultes; il faut qu'elle s'orga­
nise, qu'elle vive, qu'elle se défende, qu'elle travaille à 
sa mission de salut uniquement dans la liberté. Elle y 
sera, non pas inattaquable, mais invincible. 

L'erreur libérale était la, telle qu'elle fut stigmatisée, 
un an plus tard, dans les quatre dernières propositions 
du Syllabus*. Prenons garde, toutefois, d'en discerner 
exactement les mitigations. Nous ne devons exagérer 
les torts de personne, surtout quand sont en cause des 
hommes qui, au témoignage de Pie IX, de Louis Veuil-
lot, de Mgr Pie, ont rendu à l'Église d'inappréciables 
services. 

Il y avait des libéraux sceptiques, pour qui erreur 
et vérité n'étaient que des mots et qui, par là même, 
octroyaient généreusement une égale liberté, avec un 
égal mépris, à toutes les religions. Les catholiques 
libéraux étaient des croyants, qui adhéraient à tous 
les dogmes de l'Église comme à la vérité absolue. Leur 

i. Cf. I>enzingcr-Banmvart, 1777-17*0. 
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libéralisme ne touchait ni à la philosophie ni à la théo­
logie; il était seulement politique. 

II y avait des libéraux sectaires, qui voulaient 
réduire l'Église au droit commun dans le secret espoir 
de l'y étrangler, ou du moins dans le désir jaloux 
qu'elle fut sans action sur les peuples. Les catholiques 
libéraux réclamaient le droit commun pour l'entière 
liberté de l'Église et pour le plein succès de sa mis­
sion divine, à quoi ils subordonnaient tout. Us se trom­
paient sur le moyen; mais ils entendaient bien tra­
vailler pro l)eo et Ecclesia, et c'était du fond de l'âme 
qu'ils disaient comme les autres, qu'ils appelaient 
ultramontains : Advenait regnum luam. 

Il y avait encore des libéraux qui prenaient comme 
une maxime : F État doit être alliée. Montalembert ne 
s'arrêtait pas un instant h l'idée que l'Etat ne reconnût 
pas Dieu ni ne respectât dans ses lois les grands prin­
cipes de la morale spiritualisle. 

La logique de l'erreur libérale aurait conduit (il faut 
le dire) à la séparation de l'Église et de l'État. Monta­
lembert était d'accord avec Mgr Pie pour saluer dans le 
concordat autrichien de i8fio une grande œuvre de foi 
chrétienne et de paix sociale 1 . 

Le libéralisme catholique était donc limité de bien 

i. Voir PÉglise libre dans l'État libre, deuxième discours, p. n 3 , 
et noie iimile p. 1H7. Mgr lHo a noté cet accord entre lui et Mon­
talembert dans un entretien à son clergé (V, 357). Je sais bien 
que l'accord entre eux ne saurait être complet et que le l ibéra-
liste de Montalombert apparaît dans la manière même dont il 
approuve le concordat autrichien. Il n'en reste pas moins vrai 
que les plus sérieux d'entre les catholiques libéraux de ïSr>o, 
reniant ici l'un des articles les plus soutenus du programme de 
YArrnir, se montraient partisans des concordats, et même de 
concordats largement favorables à l'Église. C'est tout ce que je 
veux dire. 
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des manières. Notons aussi qu'il a beaucoup varié, 
qu'il a toujours été s'adoucissant, qu'il n'a jamais paru 
(sauf chez quelques-uns) comme un système réfléchi, 
mais plutôt comme une tendance résultant de l'éduca­
tion, du tempérament ou des conditions de la lutte. 
« Ces opinions, disait finement Mgr Pie, jetées dans le 
courant de la publicité quotidienne par des hommes 
ardents et généreux, aux yeux desquels le présent est 
tout, ne doivent pas être regardées de trop près, ni 
discutées trop rigoureusement. Issues des accidents 
mobiles d'une situation temporaire, elles ressemblent 
beaucoup à ces feuilles qui couvrent un matin la sur­
face du fleuve, et qui s'écoulent avec ses eaux pour ne 
plus reparaître 1 ». 

Justes paroles, où perce un peu de mépris, sous l'in­
dulgence. Mais gardons-nous de croire que l'évoque 
fût indifférent à ces feuilles mortes et qu'il attendît 
tranquillement que le fleuve les eut emportées. Il 
intervint d'un geste fort, qu'il renouvela souvent, pour 
les faire partir. Mgr day dit dans un autre style : « Là 
fut le grand champ de bataille de l'évèque de Poitiers; 
il n'y descendit pas seulement, il y fixa sa tente, et 
pour ne la replier jamais 2 . » 

La méthode est celle que nous avons déjà vue en 
exercice contre le naturalisme, méthode que j'appelle­
rais des principes. Il ne s'arrête pas aux questions de 
personnes, il néglige de parti pris les points de vue 
secondaires, il va droit à l'erreur qu'il dénonce sous 
les mille atténuations dont elle s'enveloppe, et contre 
elle il proclame la vérité, qu'il simplifie, pour la mieux 
faire comprendre, en cle puissantes affirmations : « Le 

i. v, 173. — 2 . Or. fan. du C. Pie, 3 7 . 
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Créateur du genre humain, en faisant l'homme essen­
tiellement social, n'a pu vouloir que la société humaine 
fut indépendante de lui. Ces grandes familles des peu­
ples qu'on appelle nations, familix (jenlium, relèvent 
donc de ses lois, non moins que les existences pri­
vées 1 »). 

C'est une thèse théologique avec les arguments pro­
pres de la théologie. David, Isaïe, saint Paul viennent 
témoigner contre les défaillances libérales, en attestant 
que « tout royaume qui n'aura pas servi Jérusalem et 
son Dieu périra », que le « Seigneur a fait son Fils 
Jésus chef de toutes choses » et qu' « il lui a donné les 
nations en héritage ». Puis, les Pères, les Conciles, les 
décrétâtes des Papes, toute la tradition chrétienne, 
pour démontrer que l'Eglise, quand elle eut converti 
les princes, mit tout en œuvre pour christianiser les 
institutions et faire de l'autorité temporelle l'auxiliaire 
de la vérité. « Au début comme plus tard, dans cette 
matière comme dans presque toutes les autres, la ques­
tion de conduite est venue se combiner avec la ques­
tion de principe. Mais le droit, le principe de l'Etat 
chrétien, du prince chrétien, de la loi chrétienne, je 
ne sache pas qu'il ait jamais été contesté jusqua ces 
derniers temps, ni qu'aucune école catholique ait 
jamais pu entrevoir dans sa destruction un progrès et 
un perfectionnement de la société humaine'. » 

Ce principe est absolu. Il s'impose à toutes les 
nations. Mgr Pie l'applique particulièrement à la 
France, « nation plus positivement élue et prédesti­
née », qui, en raison même de sa vocation, a plus que 
les autres le devoir de ne point risquer l'expérience 
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libérale : « La France est originairement et substantiel­
lement chrétienne : aucune révolution ne changera sa 
nature, sa constitution, son tempérament, sa mission» 
son histoire, sa destinée, ses aspirations. 0 Dieu, 
s'écriait le plus religieux de tous les monarques 
(David), le roi se réjouira dans votre force, et il éprou­
vera un vif transport des progrés de votre règne salu­
taire : Domine, in virlute laa lœtalrilur Hcx, et super 
satutare tuum exullabit vehementer. Oui, le roi trou­
vant sa joie dans le libre déploiement cle la force divine, ' 
dans le libre exercice des droits suprêmes de Jésus-
Christ; le roi tressaillant avec ardeur quand l'œuvre 
du salut des hommes s'accomplit dans ses États : c'est 
là le type de la vraie royauté, de la royauté baptisée 
et sacrée en Jésus-Christ 1. » 

C'est un beau programme, dira-t-on, mais chiméri­
que! — Tous les peuples, répond l'évêque, « ont assis 
la loi et les institutions publiques sur la base de la reli­
gion ». Cherchez même dans le paganisme antique, si 
dépravé : vous n'en verrez pas un qui ait exclu, de 
parti pris, les choses religieuses de la vie sociale. Quant 
au droit chrétien, « i l a été pendant mille ans le droit 
général de l'Europe », et « tout ce qui subsiste aujour­
d'hui encore de vraie civilisation, de vraie liberté, de 
vraie égalité et fraternité, a été le produit du christia­
nisme européen 3 . » 

Mais cela n'est plus possible aujourd'hui, il est inop­
portun d'en parler. — Le rappel des principes ne sau­
rait être inopportun; il ne faut jamais les perdre de 
vue, môme quand les circonstances n'en permettent pas 
l'application complète. « Disons-le : il est des nations 
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tellement créées pour Jésus-Christ qu'elles ont l'heu­
reuse impuissance de trouver leur assiette fixe en 
dehors de lui. Du sein de la gloire, les veillants et les 
saints s'emploient à ce qju'il en soit de la sorte : les 
temps se passent dans d'humiliantes épreuves; les 
ré\olutions, les craquements des trônes, des sociétés, 
des institutions se succèdent jusqu'à ce que le droit 
suprême de Dieu soit proclamé et qu'il soit reconnu 
que la puissance vient du ciel... Le remède est en 
Jésus-Christ, il est dans l'acceptation sociale des prin­
cipes révélés 1 ». Comment donc l'unique remède néces­
saire pourrait-il être inopportun? 

Ne criez pas davantage qu'il est dangereux. C'est le 
contraire qui est vrai. « Bacon a dit (pie la religion est 
l'arôme qui empêche les sciences de se corrompre. 
Pareillement l'élément chrétien est le sel qui assaisonne 
et qui conserve les institutions politiques, de quelque 
nature qu'elles soient. » Il n'est en lui-même incompa­
tible avec aucune forme de gouvernement, et, loin qu'il 
favorise l'absolutisme, il demeure « le plus sûr rem­
part de la liberté et de la dignité des peuples ». Nous 
avons tenté, depuis quatre-vingts ans, toutes les expé­
riences politiques. Kt ce n'est pas la science des com­
promis ou des résistances qui nous a manqué, ni le 
talent et l'honnêteté dans les hommes du pouvoir. Ce 
qui a manqué, c'est « la part authentique de Dieu, l'af­
firmation de Jésus-Christ, la profession publique de la 
foi chrétienne ». Et voilà pourquoi nous avons vu la 
France << exposée à des chutes si inconcevables et si 
humiliantes 2 ». 

Vous redoutez peut-être que l'Église ne soit intran-

i. V, 191-193. — a. V, 197-199. 
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sigeante. Laissez-la donc proclamer d'abord les princi­
pes nécessaires. « La vérité est moins dénuée de 
ressources qu'on ne le suppose pour se faire accepter à 
la longue, même parles plus hosti les 1 . . . L'intégrité des 
doctrines, c'est Tunique chance du rétablissement de 
l'ordre dans le monde - ». Et puis comptez un peu plus 
sur la sagesse de l'Eglise. Beaucoup de chrétiens, 
« en reconnaissant à l'Eglise son autorité infaillible 
d'enseignement, n'ont pas une juste et suffisante idée 
de l'assistance journalière qu'elle reçoit pour sa con­
duite pratique. Et cependant le dogme de rinhabitation 
continuelle de l'Esprit-Saint dans l'Église, le dogme de 
la présence quotidienne de Jésus-Christ en elle, doit 
être pour nous une croyance très arrêtée. L'Église ne 
possède pas seulement la science abstraite des vérités et 
des doctrines : elle possède au même degré la science 
des applications et des opportunités : ï ». 

Je cite peut-être trop. Mais le plus intime de l'âme 
du grand évoque est dans ces pensées; point de com­
mentaire qui en puisse tenir lieu. 

Quel contraste entre lui et les catholiques libéraux! 
Il me plairait de ne voir que ce qui les unit; maïs, 
venant de lire quelques brochures de Montalembert 
avec les instructions synodales de l'évoque de Poitiers, je 
n'aperçois plus que ce qui les divise. Us poursuivent le 
même but lointain : l'extension du règne de Dieu dans 
le monde; mais ils n'y marchent point par les mêmes 
voies, ils ne parlent point le même langage, les choses 
de leur temps ne leur suggèrent point les mêmes pen­
sées. Les catholiques libéraux, pour gagner les peuples 
à l'Église, crient : Liberté ! et Mgr Pie : Vérité! — Eux, 

i . V, ii)3. — a. V, ao3. — 3. V, ao£. 
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des hommes « pour qui le présent est tout », comme il 
dit non sans dédain ; et lui, le défenseur des principes 
éternels, le veilleur de la foi par-dessus les agitations 
humaines ; — eux, qui revent de concilier l ' inconcilia­
b le ; lui, qui méprise tant ces compromis religieux, 
où il ne voit q u ' u n « chris t ianisme appauvri » et des 
a vérités diminuées »; — eux, qui flattent volontiers 
les illusions politiques et sociales de leurs contempo­
rains ; lui, qui se croit au siècle des anlechrisls et qui , 
r a m e attristée par la corruption des m œ u r s et la déca­
dence de la foi, vit, comme tant de chrétiens des jours 
primitifs, dans la hantise que la fin du monde est pro­
chaine; — eux, qui soupirent après les jeunes et vivan­
tes Eglises de l 'Amérique angla ise ; lui, dont l'idéal est 
dans le passé de la France, dans ce treizième et ce dix-
septième siècles, où l 'ordre chrétien lui parait avoir été 
le plus pleinement réalisé; — eux, qui adoptent la 
phraséologie politique en faveur, souvent injurieuse 
pour l 'Eglise; lui, l 'ecclésiastique, le traditionnel, qui 
ne peut retenir un geste d' impatience devant « ces 
banalités révolutionnaires »; — eux, qui gardent l'es­
poir de christianiser les droits de l ' h o m m e ; lui, qui ne 
veut être que le héraut des droits de Dieu ; -— eux, qui 
trouvent avantageux le- droit c o m m u n pour la con­
quête des Ames; lui qui le regarde avec horreur, y 
découvrant Ife suprême outrage fait à la majesté souve­
raine de la vérité, comme à Jésus, quand il fut mis par 
Pilate en parallèle avec Marabhas. Non, entre des chré­
tiens, des (ils pareillement dévoués de l'Eglise, aucune 
époque de l'histoire ne nous offre une opposition plus 
vive de tempérament, de tactique, d 'aspirations, de 
tendances et même, parfois, de principes. 
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I V 

Le docteur 
de l'unité romaine 

Vérité, autorité, vocables augustes, pour lesquels 
Mgr Pie devait ressentir, quand il les prononçait môme 
dans Tordre profane, une sorte de vénération religieuse. 
Disons encore : Unité ! Car il eut le culte de Tunité, il 
travailla toute sa vie pour Tunité, pour celle qui se 
subordonne toutes les autres et qui doit être la pre­
mière aux yeux du croyant, l'impérieuse et bienfaisante 
unité romaine. 

Depuis le commencement du dix-neuvième siècle, 
un mouvement irrésistible oriente vers Rome tous les 
esprits dans la catholicité, particulièrement en France. 
Napoléon, pour des motifs où la théologie n'avait au­
cune part, a exigé de Pie VII que, par un acte sans 
précédent dans l'histoire, il fît table rase de tout l'an­
cien épiscopat. La nouvelle Église de France porte 
donc dans ses fondements la marque d'une extraordi­
naire intervention de l'autorité pontificale, où le pape 
s'est ailirmé, dans la plénitude de son pouvoir, Tévê-
que des évoques. Ce fut la ruine du gallicanisme : il 
subsiste encore ici ou la dans les faits, comme doctrine 
il ne saurait tenir longtemps. De plus en plus les paro­
les évangéliques sur le rôle de Pierre se débarrassent 
des nuages qui les enveloppaient aux yeux des généra­
tions précédentes, et leurs conséquences pratiques se 
déroulent les unes après les autres. Par ailleurs, la 
civilisation, en multipliant les moyens de communica­
tion entre les peuples, fournit à la cour de Rome des 
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occasions plus faciles et plus nombreuses de se mettre 
en rapport avec les Églises particulières et d'intervenir 
dans leurs affaires quotidiennes. Notons encore que les 
gouvernements temporels se proclament u laïques », 
c'est-à-dire se séparent de l'Église, quand ils ne la tra­
cassent pas d'une manière mesquine ou odieuse. Dès 
lors, lépiseopat, ne trouvant plus l'appui qu'il avait 
traditionnellement dans le pouvoir national, se tourne 
davantage vers Home, pour y chercher la force de 
résistance dont il a besoin. 

On pourrait dire que les volontés individuelles sont 
pour peu de chose dans un tel mouvement. Il tient à 
des causes générales, qui les dominent et les entraî­
nent, de gré on de force, vers le but marqué par la 
Providence. Cependant, il y a fallu des auxiliaires 
humains. Joseph de Maistre avait commencé. Puis, 
étaient venus les h o m m e s l ' A v e n i r . Jeunes,brillants, 
pleins d'enthousiasme, ils avaient mis l'ultramonta-
nismeà la mode, ce qui est un précieux secours pour 
une docrine, surtout en France. Ils tombèrent sous 
l'inculpation de libéralisme. Mais la poussée romaine 
continua, et Mgr Pie fut un de ceux qui l'aidèrent le 
plus dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle. 

D'aussi loin que nous le voyons venir, séminariste 
de Saint-Sulpice, vicaire à Notre-Dame de Chartres, il 
apparaît ullramonlain. 11 Test d'abord d u n e manière 
un peu bruyante, comme il sied aux jeunes, qui sont 
heureux de se sentir dans le mouvement et de contre­
dire les opinions vieillies. Il l'est aussi d'une plus sé­
rieuse manière. Home est pour lui objet de foi et de 
piété. Devenu évoque, il tient pour l'un de ses premiers 
devoirs de se mettre au service, dans le beau sens du 
mot, de toutes les doctrines et directions romaines. 
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Cette orientation religieuse du siècle vers le Saint-
Siège, il l'admire et en bénit Dieu. Il y voit « un grand 
fait incontestablement providentiel 1 ». Les principes 
chrétiens la rendaient nécessaire, l'Église étant fondée 
sur Pierre. Ce n'est pas une nouveauté, c'est un retour 
à la tradition faussée par deux siècles d'erreurs gallica­
nes et jansénistes. Et c'est un grand bienfait, parce 
que, dans l'anarchie intellectuelle qui menace de tout 
ruiner, il n'y a de force et de salut pour l'Église 
que dans l'union étroite des fidèles, des prêtres et des 
évoques avec le pasteur suprême. Mgr Pie le dit dans 
l'Instruction synodale sur Rome considérée comme 
siège de la papauté, où abondent les fortes pages : 
« N'imitons pas ces petits esprits qui, en face des 
plus grandes choses, se heurtent contre les détails les 
plus insignifiants ; ne jugeons que par l'ensemble, 
et disons avec assurance que tout ce mouvement 
actuel des esprits vers Rome, c'est le mouvement 
vers la source de la vie, de la dignité, de la liberté. 
Dans l'état présent de nos sociétés et de notre droit 
public, un clergé national, privé du soutien pratique 
et immédiat de la papauté, ne tiendrait pas un quart 
de siècle contre les éléments de dissolution qui sont 
répandus partout. Rome est l'unique refuge, le seul 
point d'appui de notre foi, de notre hiérarchie, de 
notre discipline, de notre indépendance. Non, non, 
notre siècle est assez pauvre, assez abaissé sous mille 
autres rapports, pour que nous n'allions pas lui tour­
ner à crime ce qui est son mérite, ni lui faire une honte 
de ce qui est sa gloire. Son mérite, sa gloire, aux yeux 
des siècles à venir, ce sera ce retour intelligent et oppor-

Î. le t tre à Mgr Morlut (i853), citée par Mgrliaunard, I, 5 0 9 . 
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tun vers toutes les diverses formes de l 'unité dont 
Rome est le centre; ce seront ces témoignages plus 
multipliés, plus effectifs de respect, d'obéissance, de 
s o u m i s s i o n , de confiance, d 'amour envers le vicaire de 
Jésus-Christ; ce seront ces aspirations plus ardentes, 
ces sentiments plus vifs, dont le gage extérieur se trouve 
dans celte visite p l u s fréquente des évoques, des prê­
tres, des fidèles au seuil des saints apôtres. Nul ne peut 
dire tous les biens qui découleront de là pour la reli­
gion et pour la société 1 . v> 

Ce fut principalement dans les conciles de la pro­
vince d'Aquitaine, entre autres ceux de Bordeaux et 
de la Rochelle, que Mgr Pie fit avancer la cause de 
R o m e : Il les avait désirés comme l 'une des plus chères 
libertés de l'Eglise, étant l 'une des plus traditionnelles, 
et comme le meilleur moyen de faire l 'union entre l 'é-
piscopat et l 'unité autour du Saint-Siège. Les conciles 
répondirent à son attente. « Ce concile, écrivait-il de 
celui de la Rochelle, à une nuance près, est beaucoup 
plus mon concile que l 'autre (celui de Bordeaux). Son 
caractère dominant est assurément d'être en tout 
romain ; mais, en même temps, d'être assez français 
pour que ce caractère premier soit accepté. . . O u c l q u e s 

exagérés lui reprocheront ce qui leur semblera des con­
cessions aux gal l icans; mais la masse des modérés sera 
obligée de se tourner vers nous et d'accepter notre doc­
trine 1 ' . » Remarquons celte nuance de modération, que 
signale quantes cl quanics fois son biographe, et que 
nous ne pensons p l u s à voir chez le grand évêque, 
comme si l 'homme des principes ne pouvait pas être, 
en pratique, un modéré, c'est-à-dire un sage. 

i . Il, t.oS. •2. Mgr ISiuunml, I, 5i 2. 
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Il rétablit, en i856, la liturgie romaine dans son dio­
cèse. Ce lui fut une grande joie de clore enfin ce 
schisme de la prière, qui durait depuis plusd'un siècle, 
schisme déplorable, pensait-il avec dom Guéranger, 
parce que, dans l'acte le plus important de la vie chré­
tienne, il isolait les diocèses les uns des autres, en les 
séparant du centre de l'unité. L'esprit de Tévêque se • 
manifesta dans celte réforme. « Jamais, disait-il à ses 
prêtres, ni dans la composition de notre calendrier 
diocésain, ni dans la rédaction des offices propres de 
notre Eglise, une part plus large n'a été faite à nos 
gloires locales.. . Nous sommes plus poitevins qu'au­
paravant » Et, s'élevant à des considérations plus 
hautes, il admirait le resserrement de l'unité dans la 
catholicité : « Ah ! si c'est dans l'union des membres 
que le corps puise sa force, et que chaque membre en 
particulier prend une vigueur nouvelle, n'avons-nous 
pas lieu d'espérer que nous sortirons tous d'ici plus 
forts et plus vigoureux, puisque nous nous sentons 
plus unis entre nous et avec notre chef, le pontife 
romain? Dieu bénira ce mouvement magnifique qui 
emporte l'Église d'Occident tout entière vers Rome ; et, 
tandis qu'autour de nous deux phénomènes opposés se 
produisent dans le monde du dehors, je veux dire une 
tendance à l'unification matérielle proportionnée h la 
disparition de toute unité intellectuelle, l'élite chré­
tienne qui reste sur la terre reconstituera un monde 
nouveau, où il n'y aura plus qu'un langage, comme 
dans ces temps primitifs où la terre n'avait qu'une 
lèvre et qu'une parole : lirai antem terra lahii uniws et 
sermonum corumdem'-. » 

i. II» 50i , et Mgr Baunanl, l, ( i n . — a. II, ;Vif». 
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On sait quel fut au concile du Vatican le rôle de Pé-
vêque de Poitiers. Inutile de le raconter après Mgr Bau-
nard. Elu le second parmi les vingt-quatre membres de 
la commission de la foi, il fut l 'un des pr incipaux rap­
porteurs pour la Constitution Dei Filins, qui consacra 
renseignement de ses instructions synodales contre le 
natural isme. C'est lui encore qui fut choisi pour pré­
senter au concile la deuxième Constitution doctrinale, 
Pastor /Eternus. Honneur singulier, dont il était, lui , 
théologien et h o m m e d'Eglise ju squ ' au fond de l'Ame, 
plus en état de sentir le prix que personne. J 'ai noté, 
peut-être, une dizaine de fois, dans ses (ouvres, que, 
quand il avait à louer quelqu 'un qui avait reçu de 
Home un témoignage, il ne manquai t pas de faire res­
sortir, avec admiration et comme avec envie, combien 
c'était glorieux « d'avoir eu son nom enregistré au 
bullaire de l'Eglise romaine ». En quoi il avait raison. 
C'est une gloire assurément , et nous touchons là au 
plus sensible du cœur de Mgr Pie. Mais vous, g rand 
évêque, vous l'avez eue aussi, cette gloire, et Dieu vous 
l'a donnée en surabondance. Plusieurs fois vous avez 
été loué de la plus flatteuse manière dans des lettres 
pontificales. Votre nom reste inscrit dans les fastes 
d 'un de ces conciles généraux que vous saluiez comme 
les plus grands événements de l 'histoire; il y est inscrit 
à l 'un des premiers rangs , il y brille entre les plus 
illustres, et la chrétienté redira, pendant bien des siè­
cles, que vous avez été l'un des meilleurs parmi les 
ouvriers de ces grandes formules doctrinales qui ont 
proclamé divine et immuable la constitution monar­
chique de l'Eglise. 

Qui donc, dans l 'épiscopat du dix-neuvième siècle, 
a fait preuve d'une âme plus romaine que Mgr P i e? Il 



INTRODUCTION U X 

a aimé Rome pour des motifs de foi, parce qu'il croyait 
que Jésus-Christ a posé son Église sur Pierre et que 
Rome est indissolublement unie à Pierre jusqu'à la lin 
des temps. Il l'a aimée pour tant de souvenirs chré­
tiens que les siècles y ont accumulés. Il l'a aimée 
comme la forteresse où il voyait bien qu'il' devait 
prendre appui pour défendre efficacement ce à quoi il 
tenait le plus dans l'Église, et comme par nature : l'in­
tégrité de la doctrine, l'indépendance du gouverne­
ment ecclésiastique contre les entreprises des pouvoirs 
civils, l'unité de la catholicité contre les périls du par­
ticularisme national. Il a aimé Rome aussi comme 
la capitale du monde latin, parce qu'il se sentait au 
cœur un profond patriotisme latin, opposant volon­
tiers le clair génie de la Latinité à la nébuleuse Germa­
nie comme le catholicisme au protestantisme. Il l'a 
aimée encore d'une autre manière, qu'on retrouve 
dans Rossuet, dans J. de Maistre, dans Brunetière, 
dans tous les hommes qui ont particulièrement le 
goût de Tordre et de l'autorité, pour cet esprit romain, 
« esprit patient, disait-il, persévérant, conservateur », 
qui manifestement prédestinait le peuple de Rome « à 
la fonction de garde-dépôt 1 ». Ne lui demandez pas 
de ces impressions d'art, comme tant de modernes en 
ont rapporta de Rome depuis Goethe et Chateaubriand, 
ni de ces effusions attendries et poétiques auxquelles 
se complaît L, Veuillot, converti de Rome. Mgr Pie 
n'était pas artiste, il n'avait pas le génie littéraire de 
L, Veuillot : il a aimé Rome profondément, mais en 
chrétien, en théologien, en politique, en homme de 
gouvernement. Peu importe que ce soit là le fait d'un 

i . II, 5o5 
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grand nombre. Souvenons-nous que, pour le croyant, 
les raisons strictement personnelles de s'attacher à 
Home (quand il en a) comptent peu, comparées aux 
raisons catholiques. Et ces raisons catholiques furent, 
pour Mgr Pic, bien autre chose que de superficielles 
formules :nul n'en a été plus fortement convaincu, nul 
ne les a prechées avec plus d'insistance, elles tiennent 
au plus profond de sa pensée, et il ne faut jamais les 
perdre de vue, si Ton veut comprendre, je ne dis pas 
seulement son œuvre, mais son aine en ce qu'elle a de 
plus personnel. 

Un prêtre du clergé de Paris, M. l'abbé Délerue, 
dans*une des attachantes conférences qu'il a publiées 
sous le titre de Figures épiscopnles du XIX' siècle, ré­
sume tout Mgr Pie en disant qu'il a soutenu « la litur­
gie de Home, l'indépendance de Home (pouvoir tempo­
rel), la doctrine de Home (Syllabus) et l'autorité de 
Home (infaillibilité pontificale) ». Rien de plus juste : 
la pensée de Mgr Pic fut toujours une pensée romaine. 
Peut-être un homme du dehors se sentirait-il quelque 
mépris pour celle qualification géographique; il s'é­
tonnerait qu'on puisse véritablement penser avec le 
regard constamment tourné vers Home. Jugement 
trop court! Home, pour le croyant, n est pas une ville 
quelconque : c'est la ville sur laquelle le Maître a pro­
noncé la parole : Porliv injeri non pnvralcbunt adver-
sus eam ; c'est le lieu éle\é d'où rayonne inextinguible 
la vérité du salut. Qui regarde vers Home en ce qui 
tient à la foi, regarde vers la lumière et se met dans les 
conditions les plus favorables pour penser chrétienne­
ment. La pensée romaine du cardinal Pie, c'est la pen­
sée chrétienne logique avec elle-même. 



INTRODUCTION LXI 

V 

Le politique 

« On a trouvé parfois, dit Mgr Gay, que la politique 
l'occupait beaucoup. Il faisait a ce reproche mille 
réponses justes et péremptoires ; mais la vérité est 
qu'au fond la politique ne le touchait que par un point, 
à savoir l'intérêt de l'Église. » Et un peu plus loin : 
« Quiconque a tant soit peu connu et fréquenté ce 
grand évoque a dû remarquer qu'avant tout c'était une 
Ame sociale1. » C'est Mgr Gay lui-même qui souligne 
ce mot : défait, il mérite une grande attention. L'ami 
en a lu la vérité dans le cœur de son ami. Nous la 
lisons, nous autres, non moins clairement, dans les 
écrits de l'évêque. 

Mgr Pie était convaincu que, gardien fidèle des 
intérêts de Dieu, il avait à les défendre dans le domaine 
public tout autant que dans l'ordre privé. Jésus-Christ 
n'est pas seulement le maître des âmes, il est le roi des 
nations, celles-ci doivent reconnaître sa royauté. Opor-
tel illum regnare. Tant que le Christ ne règne pas sur 
les sociétés, son influence sur les individus eux-mêmes 
demeure superficielle et précaire. S'il est vrai que l'œu­
vre de l'apostolat se ramène, en définitive, à des con­
versions individuelles et que ce ne sont pas les nations 
qui vont au ciel, mais lésâmes, une par une, il ne faut 
cependant pas oublier que l'individu vit profondément 
engagé dans une organisation sociale qui perpétuelle­
ment influe sur lui. Chrétienne, elle tend a le rendre 

i . Or. fun. du CPie, 3'i-H5. 
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chrétien ; non chrétienne, elle l'empêche de croire, ou , 
s'il est croyant, elle tend à ruiner sa foi. Supposez des 
institutions sociales maintenues chrétiennes alors que 
le Christ ne vit plus au fond des cœurs : la religion 
n'est plus là que comme une enseigne déplaisante, on 
ne tardera pas à l'arracher. Mais, par contre, essayez de 
convertir les individus sans vouloir christianiser les 
institutions sociales, votre œuvre reste fragile : ce que 
vous avez édifié le matin, d'autres le soir viennent le 
renverser. Est-ce que la tactique des ennemis de Dieu 
n'est pas pour nous instruire? Ils veulent toujours l'ar­
racher du cœur des individus : ils font encore plus 
d'efforts pour le chasser des institutions sociales. Une 
seule défaite de Dieu dans ce domaine, c'est l'ébranle­
ment de la foi, sinon sa ruine, dans un grand nombre 
d'Ames. À nous donc et particulièrement a moi évêque, 
dit Mgr Pie, de joindre à l'apostolat près des individus 
cet autre apostolat que mon ami l'abbé Gay nomme 
social. Dieu m'a fait naître et m'a confié la plénitude du 
pouvoir sacerdotal dans un temps où « il y a encore des 
individus chrétiens, mais plus de société chrétienne ». 
Eh bien, je prêcherai à la société qu'elle vient de Dieu 
et qu'elle a, comme telle, des devoirs envers Dieu; je 
rappellerai aux détenteurs de la puissance publique 
qu'ils n'ont pas seulement à faire prospérer le com­
merce ou à garder les frontières, mais qu'ils sont aussi 
les auxiliaires de l'Eglise pour christianiser les ames. 
Rendez à Dieu et à son Christ la place à laquelle ils ont 
droit; faites pénétrer largement l'esprit chrétien dans 
vos institutions et dans vos lois : l'équilibre se rétablira 
dans les Ames, et vous ne verrez plus de ces révolutions 
qui périodiquement mettent en péril notre pays. Si 
vous vous obstinez dans vos expériences d'athéisme, je 
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YOUS le dis, Dieu se retirera de nous, et vous conduirez 
la France à des catastrophes mortelles. 

La prédication de Mgr Pie est presque tout entière 
dans ces pensées. De la préoccupation « sociale » à la 
préoccupation politique il n'y a pas loin. L'une n'est 
pas l'autre, certes, et les principes chrétiens qui s'im­
posent à la société peuvent s'accommoder de toutes les 
formes de gouvernement. Mgr Pie le savait autant que 
personne. Mais, comme il avait des principes sur la 
constitution chrétienne de la société en général, il en 
avait aussi sur la constitution politique de la France en 
particulier, et même il était convaincu que le triomphe 
des seconds était, en fait, nécessaire au triomphe des 
premiers. Tout en lui, par la nature de son esprit, s'or­
ganisait en doctrine. Il a donc eu une doctrine politi­
que, et on pourrait dire sans beaucoup d'exagération 
qu'il s'y est tenu comme à un dogme de la foi. 

Il fut monarchiste et légitimiste. Il le fut à l'ancienne 
manière, comme on l'était avant les funérailles de 
Frohsdorf, religieusement. J'ai feuilleté plusieurs fois 
un album qui lui avait appartenu et en tête duquel il 
avait placé les trois photographies de Pie IX, de 
Madame Pie et du Comte de Chambord, avec, au-des­
sous, ces trois mots écrits de sa propre main : le Pape, 
ma Mère, le Roi. Et à celui qu'il appelait le Roi, il 
adressait, en I 8 5 I , cette protestation d'absolue fidélité : 
« Dieu m'a fait la grâce d'être de ces Français pour qui 
la religion de la seconde Majesté et le dévouement à la 
race de saint Louis occupent le premier rang, après l'a­
mour de son saint nom et le service de sa sainte 
cause 1 . » 

i . Mgr Baunard, I, 3 4 3 . 
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Ces convictions, Mgr Pic les tenait tout d 'abord, nous 
l'avons vu, de son éducation. Elles se fortifièrent par 
ses réflexions personnelles et les expériences manquées 
donl il fut le témoin, depuis la monarchie de Louis-
Philippe ju squ ' au septennat de Mac-Mahon. 

Ou a dit quelquefois (pie s'il désirait le relour à la 
monarchie des Bourbons, c'était uniquement parce 
qu'il y voyait le moyen nécessaire, pour la Erance, de 
redevenir chrétienne, et (pie dès lors il ne fallait pas 
tenir compte de ses convictions politiques, celles-ci 
n'ayant point d 'autre appui que ses convictions reli­
gieuses. C'est excessif. Sans doute, il n 'aurait pas 
hésité une minute à délaisser le roi, s'il eut cru que le 
service de Dieu l 'exigeait ; mais il eut estimé celte 
hypothèse une chimère, et sa pensée politique a plus de 
relief qu'on veut dire. 11 ne s'agit pas ici de le condam­
ner ou de l 'applaudir , il s'agit de le comprendre . Or il 
me paraît incontestable qu'il fut monarchis te non seu­
lement pour des considérations d'intérêt religieux, 
mais pour d 'autres encore, où la religion avait sa part , 
mais l'intérêt religieux, non. 

Il avait horreur de la république, « système anti­
français )>, disait-il, qui fatalement devait faire glisser 
le pouvoir aux mains des pi res ; tandis que la monar­
chie, c'était le gouvernement qui avait façonné la 
France, province par province, et qui convenait le 
mieux au tempérament de la France, pour calmer ce 
qu'il y avait de trop vif dans notre caractère national. 
Quinze siècles témoignaient en sa faveur; la républi­
que n'avait pour elle (pie les troubles sanglants de qua­
tre-vingt-treize et de quaranle-huit . 

Autre considération. L'Eglise, en vertu même des 
principes de la foi, est une monarchie r igoureusement 
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unifiée, où toute la souveraineté demeure aux seules 
mains du Pape. Mgr Pie admirait ce grand système. Il 
en faisait valoir la robustesse et la simplicité, non sans 
beaucoup de mépris pour les constitutions savantes et 
fragiles des États modernes, républiques ou monarchies 
constitutionnelles. Il voyait là un signe éclatant de la 
sagesse divine, bien supérieure à celle des hommes. Le 
citoyen, en lui, cherchait des leçons de politique près 
de l'homme d'Église, et ses convictions monarchistes 
en devenaient plus fortes. Ajoutons qu'elles cadraient 
bien avec ses préférences aristocratiques, son goût de 
l'autorité, son amour de la tradition, sa sympathie si 
vive pour les choses du passé. C'est plus qu'il n'en 
faut pour démontrer que Mgr Pie mettait toute son 
âme dans « la religion de la seconde Majesté ». 

Voyons comment il entendait le gouvernement..Nous 
le savons par un curieux projet de constitution rédigé 
par lui à Rome, en 1878, pour le Comte de Chambord. 
De ce projet il ne nous reste que des notes, dont 
Mgr Baunard a publié quelques extraits 1. Peut-être la 
rédaction complète se trouve-t-elle dans les papiers du 
prince, « La royauté chrétienne, y est-il dit, particu­
lièrement la royauté française, n'a jamais été une 
royauté arbitraire ni même absolue. Elle avait un tem­
pérament primitif dans l'existence des divers ordres du 
royaume, dans les assemblées provinciales, les États-
Généraux, les Parlements, les libertés et coutumes 
locales, dans l'Eglise constituée, dans les lois, les insti­
tutions, et plus encore dans les mœurs chrétiennes. » 
Mais les temps nouveaux réclament une nouvelle forme 
de tempérament. « Dans la monarchie reconstituée le 

1 . II, 5 i o - 5 i 5 
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souverain exerce l'autorité avec le concours de deux 
Chambres, dont l'une est nommée par lui dans des 
catégories déterminées, et dont l'autre est nommée par 
la nation selon le mode de suffrage réglé par la loi. » 

Eaut-il conclure de là que le Comte de Chambord ne 
sera qu'un souverain constitutionnel, à la manière de 
Louis-Philippe? Mgr Pie ne le veut pas du tout. Il a 
peu d'estime pour le système parlementaire, machine 
dangereuse et trop compliquée, écrit-il au comte de 
Vanssay, et qui exige énormément de travail pour peu 
de résultats. « Ximénès et Richelieu (remarquez ces 
noms) n'auraient pas eu assez d'esprit pour cette beso­
gne. . . L'art de gouverner a besoin d'être plus simple'. » 
Ce n'est pas qu'il rêve d'un gouvernement sans aucun 
conseil électif pour faire entendre la voix de la nation. 
Il veut du moins que le monarque ne soit pas à la merci 
des assemblées. Point de contrôle sur ses actes : « Le 
contrôle ne doit jamais tomber sur le pouvoir royal. 
Mais c'est le pouvoir royal lui-même qui, avec le con­
cours des deux Chambres, institue les modes de contrôle 
des diverses administrations publiques. » Puis, que le 
roi soit fort, et qu'étant armé de la force il ne craigne 
pas d'en user hardiment pour le bien. « C'a été le mal 
du passé monarchique depuis \in siècle, que l'usage de 
la force fut considéré comme un monopole de 1 usurpa­
tion. 11 a semblé que, quand on avait pour soi la force 
du droit, on n'avait pas le droit ou du moins le besoin 
delà force... L'Ecriture ni la raisonne le veulent ainsi : 
Non enim sine causa gladium portât. Loin de réprou­
ver la force, Dieu l'a en grande estime, étant fort lui-
même et la force venant de lui. . . Il importe donc que, 

i. par Mgr Daunard, II, 5a5. 
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dans la déclaration ou proclamation royale qui inter­
viendra, on affirme énergiquement Je règne de la loi, 
l'emploi de la force au service de l'ordre et de la justice. 
Ce qu'il faut au monde, c'est le porte-glaive, le grand 
justicier, comme on disait au temps de saint Louis. » 

Monarchie autoritaire, comme on le voit et comme 
il fallait l'attendre du caractère de Mgr Pie. S'il est des 
hommes qui se défient de l'autorité, trouvent toujours 
qu'elle est trop pesante, s'imaginent que de la restrein­
dre, c'est nécessairement une victoire pour l'individu 
et un progrès pour la société, Mgr Pie n'est point de 
ceux-là. Il l'aime au contraire, il la proclame venue de 
Dieu, il l'exalte sur un mode presque lyrique, il se 
complaît à la voir puissante et respectée. L'hymne à la 
liberté n'a point jailli de ses lèvres. Il est de l'école de 
Bossuet, de Maistre et de Bonald. 

Mais l'école autoritaire n'est pas l'école despotiste. 
Mgr Pie connaît u les inconvénients de la puissance 
souveraine et les tentations qui y sont attachées 1 ». Il 
a le souci de la défendre contre elle-même et de dé­
fendre contre elle les droits des sujets comme hommes 
et comme chrétiens. Mais sa confiance en ces constitu­
tions écrites dont les modernes sont si fiers/ est médio­
cre. Il en faut, sans nul doute, et même on doit com­
mencer par là un gouvernement peut-il avoir d'autre 
règle dans un pays balayé depuis un siècle par le vent 
d e l à Révolution? Cependant ne comptons pas trop 
sur elles. L'expérience nous l'apprend, elles se déchi­
rent vite, elles ne protègent efficacement ni les peuples 
contre les rois ni les rois contre les peuples. Il faut, 
par-dessous les lois écrites, des traditions ; il faut, 

i. VHI, 4 8 . 



LXVIII LE CARDINAL PIE — PAGES CHOISIES 

entre le pouvoir central et les sujets, une aristocratie 
forte, bienfaisante et respectée, avec toutes sortes d'ins-
tutions vivant d'une vie largement autonome dans 
Tordre civil et dans Tordre religieux; il faut encore la 
famille solidement assise sur la propriété. Un peuple 
libre, c'est un peuple organisé et hiérarchisé. Quand 
un peuple a perdu ses traditions et que le niveau égali-
taire est passé sur lui, il oscille entre le despotisme et 
l'anarchie, il ne peut plus être vraiment libre. C'est 
notre malheur depuis cent ans : la Révolution, en ren­
versant nos institutions séculaires au lieu de les amen­
der, a ouvert toutes grandes les digues du despotisme. 
La France était libre au temps de saint Louis, dans la 
belle époque des monastères, des corporations, des 
universités et des communes affranchies. Souhaitons 
d'être libres comme au temps de saint Louis. 

Du domaine de la politique Tévêque passe à celui 
de la morale et de la religion, qui est davantage le sien. 
Et c'est là qu'il trouve, à l'exemple de Bossuet, le tem­
pérament le plus ferme aux abus possibles de l'auto­
rité. 

Notre temps, qui a l'esprit de révolte et qui n'est plus 
chrétien, dresse toujours Tune contie l'autre l'auto­
rité et la liberté, comme s'il y avait entre elles une 
opposition irréductible. Erreur funeste ! L'autorité nui­
sible à la liberté, c'est l'autorité qui n'a pas en main la 
force suffisante pour gouverner, parce qu'elle laisse 
l'anarchie nous envahir. L'autorité nuisible à la liberté, 
c'est encore Tautorité païenne, égoïste et cruelle, qui ne 
se connaît point de devoirs, et qui a donné au monde 
des monstres de despotisme, comme le furent beau­
coup d'empereurs romains. Mais Tautorité du prince 
chrétien, qui, étant pénétré de l'esprit de l'Évangile, 
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sait qu ' i l détient la puissance, non pas pour-être servi, 
mais pour servir, et regarde sa fonction comme u n 
devoir redoutable dont il rendra compte au souve­
rain Juge , cette autorité-là n'est pas l 'ennemie de la 
liberté, elle en est au contraire la plus solide garantie, 
et plus elle se sent forte, plus elle est bienfaisante pour 
les peuples. L'esprit de l 'Evangile, \oilà donc, pro­
clame Mgr Pie, « la vraie charte d'affranchissement 
pour les nations chrét iennes, voilà le tempérament effi­
cace apporté aux abus du pouvoir. Et cette charte a 
une sanction écrite, une sanction terrible. Les rois, 
comme ministres de Dieu, s'ils viennent à prevariquer, 
sont menacés d 'une just ice plus rigoureuse et de sup­
plices plus exquis. Cela est écrit dans les saints Livres 
en termes effrayants, et confirmé par des preuves qui 
font t icmbler. Et celui-là, dit Bossuct (il cite la Politi­
que tirée de l'Écriture sainte), est bien endormi qui ne 
se réveille pas à ce tonnerre 1 ». 

L u autre principe de miligalion du pouvoir, c'est, 
avec la religion du prince, la religion des peuples. « Si 
vous supposez un peuple imprégné des doctrines de 
Jésus-Christ, un peuple chez qui se sont développées 
les vertus é\angél iques, chez qui se sont acclimatées 
les m œ u r s chrétiennes, combien la tache du pouvoir 
n'y est-elle pas simplifiée ! Disons mieux : devenus 
dignes et par là dexenus capables de la liberté sous ses 
formes multiples, les peuples chrétiens y onl droit, et 
les princes ne peuvent sans injustice la leur refuser, 
combien moins la leur ravir . . . d'où il résulte que la 
mesure exacte des libertés possibles d'un peuple,_ç'est 
la mesure de sa raison, ce qui veut dire, prat iquement 

e 

i. VIII, 69. 
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et en définitive, la mesure de son esprit religieux. 
Qu'un peuple devienne chrétien, infailliblement il 
verra s'élargir le cercle de ses franchises 1. » En somme, 
suppose/ un peuple de scélérats ils auront besoin, 
pour rester dans l'ordre, d'un vigoureux despote ; mais 
quand vous aurez un peuple de saints, faites ce jour-là 
le gouvernement le plus doux, le plus libéral du 
monde, Mgr Pie s'y ralliera d'enthousiasme. Nul doute 
que la vérité pratique ne soit entre les deux. Elle paraî­
tra banale à quelques-uns. Prenons garnie, cependant, 
qu'il y a là-dessous une certaine manière d'entendre la 
libcrléqui n'eslpuint si banale. La liberté, selon Mgr Pie, 
c'est une liberté qui a des devoirs, une liberté qui 
est faible par le fait du péché originel, et qui par là 
même a besoin d'être éclairée, fortifiée, protégée par 
l'autorité ; une liberté enfin qui, loin de se croire 
déchue dans l'obéissance, s'y complaît au contraire, 
parce quel le y trouve un plus sur moyen d'atteindre 
son but qui est le bien. Nous voilà, avec ces principes, 
à une grande distance de l'autonomie absolue de l'être 
humain, qui n'accepte rien de l'extérieur et ne recon­
naît de loi que celle qu'il lire de lui-même. Mais les 
principes de Mgr Pic en cette matière sont sûrement 
ceux de la foi chrétienne ou même, plus simplement, 
ceux du bon sens. 

Nous ne saurions pas toute la pensée politique de 
Mgr Pie, si nous ne regardions pas avec lui par delà les 
frontières. Non qu'il se mêle beaucoup des combinai­
sons de la politique extérieure; mais, dans ce domaine 
comme dans les autres, il y a des principes à défendre, 
cl la France a une vocation qu'il faut lui rappeler. 

i. VIII, 5 w a . 
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L'évêque a donc le droit , il a même le devoir d'interve­
ni r là . 

D'abord, le grand principe qui a fait au moyen 
âge l 'unité de la chrétienté. Les nations, comme les 
individus, ont à tenir compte du Christ, et, comme il 
y a une vie chrétienne, il y a une politique chrétienne 
axant pour visée suprême la parole du Pater : Adve-
niat regnum Uwm. u Ni Charlemagne et la France, dit 
Mgr Pie dans une lettre à M. Rendu, ni saint Henri et 
l 'Allemagne n'ont été autre chose que des souverains et 
des nations ayant eu, à un jou r donné,, l'intelligence 
de l'Oraison dominicale dans ces trois premières 
demandes . Et tant pis pour les races et pour les peu­
ples dont la polit ique a désappris le PaterK » 

Chaque peuple a son rôle dans le plan de Dieu, sa 
vocation, et c'est sa vocation qui doit diriger sa politi­
que. Mais au premier rang des peuples, se dresse la 
France, « race élue, nation sainte et prédestinée- », fille 
aînée de l'Église. Comme le démontrent ses origines, 
son histoire, son caractère, elle est par excellence la 
nation apôtre, ayant p lus que quiconque la charge glo­
rieuse de travailler à la diffusion de l'Évangile. Qu'elle 
manque à sa mission, Dieu la châtie ; qu'elle y soit 
fidèle, son tr iomphe est sûr. « Elle est condamnée à 
n'être rien, si elle n'est pas la première des nations 
cathol iques 3 , H 

Dans le temps présent, l 'un des grands devoirs qui 
lui incombent est de défendre contre la Révolution le 
pouvoir temporel des papes. Dix années durant , de 
ÏCSGO à 1870, et même dès 185/*, Mgr Pie prêche ce 
grand devoir, dont l 'accomplissement est à ses yeux, 

1. Cité par Mgr Baunard, I, CM». — 2. IX, 3j)3. — 3. VII, 9/j. 
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pour la France, une affaire de vie ou de mort. Tous les 
évêques se sont levés comme lui pour la même cause. 
Il a le droit de dire qu'il est le premier à avoir jeté le 
cri d'alarme; aucun n'y met plus de clairvoyance, de 
patriotisme, de dévouement à l'Eglise et à la papauté. 
Il voit dans le pouvoir temporel « le dernier débris de 
cet édifice de la chrétienté européenne huli par la main 
des siècles, le dernier rempart de l'indépendance reli­
gieuse, le dernier asile et la dernière garantie de tous 
les principes qui font la vie des sociétés, la stabilité 
des institutions, la force des monarchies, l'honneur et 
la félicité des peuples 1 ». 11 voudrait, pour la défense 
de « cette motte de terre », refuge suprême de tant et 
de si vénérables principes, l'alliance des deux grandes 
nations catholiques, la France e U l ' A u t r i c h e P a r là se 
relèverait la république chrétienne, en ruines depuis le 
traité, si malheureux à certains égards, de Weslphalie; 
la Révolution verrait se dresser devant elle une barrière 
infranchissable, et la papauté poursuivrait en paix sa 
mission de salut, à l'abri des entreprises du Piémont. 
Sans compter que l'alliance franco-autrichienne appa­
raît comme l'unique moyen d'arrêter les ambitions 
grandissantes de la Prusse, « ce péché des nations lati­
nes ». Ainsi raisonne Mgr Pie, édifiant toute sa politi­
que sur le principe qu'il y a une vocation de la France. 
11 se rencontre alors avec beaucoup d'hommes d'Etal, 
dont la pensée n'a pourtant rien de « mystique » : î. Vers 
le même temps, le prince Jérôme, dans un discours 
fameux, loué par toute la presse anticléricale, applau­
dit à Sadowa, comme à la revanche de Martin Luther 

i. l \ . iSS. — 2 . Mgr Uamuinl, II. M . 3. CYlnil le rrpmrlie 
ii la moili», il 1V*1 fiirnrit aujoutd'hiii, contre la politique ins­
pirée des principes r.lirulîcii1'. 
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sur le Saint Empire Romain. La mystique révolution­
naire du prince Ta emporté sur la mystique de.l'évo­
que; on sait que notre pays l'a payé cher. 

La pensée politique de Mgr Pic étant connue, il y 
aurait lieu de voir quelle fut son altitude à l'égard de 
l'Empire, puis dans la tentative malheureuse de res­
tauration monarchique qui suivit la guerre de 1 8 7 0 . 
Mais n'ayant pas à raconter les faits, je n'en dirai qu'un 
mot, dans la mesure où c'est nécessaire pour achever 
de mettre en lumière la pensée de l'évêque de Poitiers. 

On l'a parfois accusé de quelques variations à l'égard 
de l'Empire et de l'Empereur. J'avoue que ni la lecture 
de sa vie ni celle de ses oeuvres ne me donnent celle 
impression. Les événements se déroulent, et l'évêque 
règle sur eux: sa conduite, sans abandonner pour cela 
ses principes. Fermeté n'est pas raideur. 

Au début, le Prince-Président, puis l'Empereur sem­
ble vouloir ramener la France dans sa vocation de fille 
aînée de l'Eglise. Mgr Pie (qui n'a jamais volé oui h 
aucun plébiscite, mais est toujours resté neutre) se 
tient sur une réserve quelque peu fière; il a des raisons 
de craindre et des raisons d'espérer. Le meilleur 
moment, semble-t-il, est au discours de Niort, le 
i 3 octobre i85a : a Prince, votre mission n'est pas 
achevée. » L'évêque \eut dire : restauration religieuse; 
mais ne sait-il pas qu'on va comprendre autre chose? 
Le prince, en effet» de lui répondre : « Je pense 
comme vous, Monseigneur, que la mission que j'ai 
reçue de la Providence et du peuple n'est pas ache­
vée 1 . » Surgit ensuite la question du pouvoir temporel : 
l'Empereur de plus en plus glisse vers la Révolution ; 
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<( le mystère d'iniquité se poursui t et semble à la veille 
de se consommer 1 ». C'est alors la guerre ouverte 
entre levêque et le gouvernement. L'évêque prononce 
le fameux Lave les mains,o Pilate, et le gou\e rnement 
regarde la chaire épiscopale, comme des mar ins , la 
tourelle blindée d 'un vaisseau ennemi . Mois voilà 
qu'en 1 8 6 8 , à la tr ibune du Sénat, le ministre Rouher, 
étendant la main sur Home, dit au gouvernement de 
Florence Jamais, jamais. L'évoque remercie. C'est 
la détente ; ce n'est pas la confiance; car Mgr Pie con­
sidère le régime impérial comme un régime désormais 
fini. 

En somme, il a été loyal dans ses rapports avec 
l 'Empire : il n 'en a jamais été le fiatteur, il ne s'est pas 
non plus dressé contre dans une opposition mesquine 
ou de parti-pris. S'il a donné « quelques légers gages » 
au parti légitimiste, comme le lui reprochait amicale­
ment dom Guéranger- , ou comme l'en soupçonnait 
Pie I \ \ pardonnons-le à l 'ardeur et aussi à la noblesse 
de ses convictions. Très attaché à ses amis politiques, 
il ne s'est pas fait leur serviteur, il n'a jamais abaissé 
devant eux sa dignité ni son indépendance d 'homme 
d'Eglise. Aussi domine-t-il tous les partis, de la taille 
et du geste. Il est, comme il se plaisait à le dire, du 
seul parti de Dieu. 

On devine quelle fut sa pensée dans les événements 
qui suivirent 1870. Il est contre l 'Assemblée nationale 
avec le Comte de Chambord, qu'il approuve sans 
réserve. 

De bonne heure il perd confiance dans l 'Assemblée. 

1. IV. i'ii>. Première phrase du mandement sur la brochure de 
M. de laOuéronnirre : \ji France, Rome et l'Italie. — 2. Mgr Hau-
nard, I. .î7a. — 3. Ibid., I, 58a. 
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Elle est divisée contre elle-même, elle est infestée de 
libéralisme, elle n'a pas de principes : elle ne trouvera 
donc pas d'homme pour la conduire au but qu'il fau­
drait. Puis, sa méthode est mauvaise. On vote des lois 
qui sont excellentes ; mais on néglige d'en assurer l'a­
venir en ne donnant pas à la France « l'établissement 
politique solide et stable » dont elle a premièrement 
besoin. C'est comme si on construisait sur le sable, 
comme si on voulait acheter des meubles avant d'avoir 
une maison. « Il fallait constituer avant d'organiser ]. » 
L'Assemblée, composée en grande majorité de monar­
chistes, devait tout d'abord rétablir la monarchie. Nous 
marchons à une catastrophe. Et comme la confusion 
augmente, l'évêque exhale sa plainte sur ce grand peu­
ple que, depuis bientôt trois ans, les nations étrangères 
regardent avec stupeur, et qui « ne parvient pas à se 
donner à lui-même un n o m 2 *>. Il raille la pauvre 
Assemblée, qui voulait un roi et n'aboutit qu'à faire un 
président de république 3 . Il gémit sur la France, 
atteinte, comme le lnnalique de l'Evangile, d'un mal 
terrible, morhns comilialis, « nom qui peut également 
signifier le mal de l'épilepsie et le mal parlementaire 1 ». 

Quant au Comte de Chambord, l'évêque regarde 
avec admiration vers lui, comme vers le représentant 
indéfectible du principe d'autorité dans la forme 
monarchique héréditaire, dont la France a plus que 
jamais besoin. 11 prie avec angoisse, il ordonne des 
prières publiques, quand approche le jour où vont 
être discutées, à l'Assemblée, les lois constitutionnelles : 
« Noire sort, écrit-il, est entre nos mains; la France se 

relèvera- chrétienne^.ou elle, ne se relèvera p a s \ » Et 

i . IX, 3f.7. — a . V I T , 5 S 3 . - . 3. I X , 3 6 5 . - /j. VIII, 1 9 . — 5. VIII, 7. 
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c'est l'effondrement, sur la question du drapeau. 
Mgr Pic verse des larmes; mais il applaudit à la con­
duite du prince : le prince l'ail bien de repousser le tira-
peau tricolore, « irrémédiablement révolutionnaire 1 »; 
il fait bien de ne pas \ouloir d'une monarchie « dans 
les conditions arrangées par le libéralisme ». Il repré­
sente un principe, l'unique principe de salut. Mieux 
vaut qu'il ne vienne pas que d'abandonner son prin­
cipe, parce (pic, monarque libéral, il ne tarderait pas à 
être emporté lui-même par la dévolution, sans le moin­
dre profit pour nous, « Au contraire, maintenir ses 
principes et attendre l'heure de Dieu, c'est se réserver 
pour un avenir qui ne peut pas être éloigné. » Quarante 
ans ont passsé depuis lors, et cet avenir n'est pas 
encore venu. 

Pic IX n'était pas en tout du sentiment de Mgr Pie. 
« La couleur du pavillon, pensait-il, n'a pas une si 
grande importance 3. » 11 le lit dire au prétendant, qui 
ne voulut rien entendre. Tout le monde rend hommage 
au noble caractère du prince. Que n'avail-il aussi le 
coup d'œil avec le tour de main de son aïeul Henri IV! 
I n comte de (lhambord doublé du Hcarnais eut été 
plus pratique; il se serait bien gardé de poser le 
dilemme du tout nu rien; il aurait, sans renoncer à ses 
principes, trouvé le moyen de franchir les passes diffi­
ciles, et le destin de la France en eut été changé. 

« Je suis un homme du passé », disait Mgr Pie un 
pou mélancoliquement, mais non sans fierté, dette 
parole revient da\anlagc à la mémoire, quand on étu­
die sa politique, où se trouvent plus qu'ailleurs, plus 

i. <iil<'' i»nr Myr Ksimiard. H, 53». — a. Paroles dites à M. KclJor 
dans uti»t audiuiico du ia octobre iSy'i. 
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par exemple que dans sa théologie, des éléments de 
contingence ou .d'humanité. Mais c'est précisément 
parce qu'il est un homme du passé que les uns l'ap­
plaudissent bruyamment, tandis que d'autres se 
détournent de lui. Négligeons ces querelles, et cher­
chons plu tût à démêler, dans la pensée politique du 
Cardinal Pie, ce qui est des hommes et ce qui est de 
Dieu, ce qui passe et ce qui ne passe pas. 

Ce qui ne passe pas, ce sont des \crités comme cel­
les-ci : que l'un des meilleurs tempéraments du pou­
voir est dans la vertu et dans la religion de ceux qui 
obéissent; que les nations comme les peuples ont à 
regarder vers le Christ, et que, par conséquent, il y a 
une politique chrétienne, avec une chrétienté, unie de 
la civilisation. Autant de mérités qui peuvent être appe­
lées politiques, parce que la doctrine politique de 
Mgr Pie en est toutfi imprégnée, mais qui sont encore 
sociales, au sens de MgrGay, et qui s'imposent comme 
des vérités simplement chrétiennes à tous les pays et 
à tous les temps. 

Ce qui est humain, ce qui est changeant, c'est le 
système politique proprement dit : monarchie auto­
ritaire, appuyée des conseils delà nation, mais appuyée 
davantage par des organisations sociales, intermédiai­
res entre le pouvoir et les individus, pour tempérer 
l'action du pouvoir et garantir les libertés publiques. 
Tel fut, à peu près, le gouvernement de l'ancienne 
France. Il ne manqua point d'abus, et les derniers siè­
cles le virent tourner à l'absolutisme : on ne peut nier, 
toutefois, qu'il ait été bienfaisant ni qu'il ait fait grande 

-notre patrie. 

Ce système paraissait mort il y a seulement une 
vingtaine d'années. Or voilà qu'il trouve aujourd'hui 

e* 
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d'enthousiastes partisans, et ce qu'on aurait pu croire 
le plus passé de Mgr Pie veut être l'avenir. Libre à 
chacun d'en discuter; mais qu'on prenne soin dans ces 
discussions, pour ne pas brouiller les choses divines et 
les choses humaines, de se rappeler la parole de lîos-
suct, dans le panégyrique de saint Thomas de Can-
torbérv : « L'Eglise de Jésus-Christ, voyageant comme 
une étrangère parmi tous les peuples du monde, n'a 
point de lois particulières touchant la société politi­
que, et il suffit de lui dire généralement ce qu'on dit 
aux étrangers et aux voyageurs, qu'en ce qui regarde 
le gouvernement, elle suive les lois du pays où elle 
fera son pèlerinage, et qu'elle en révère les princes et 
les magistrats : omnis anima pôleslatibus sublimiori-
bns subdita sit. C'est le seul commandement politique 
que le [Nouveau Testament nous donne. » 

VI 

Le prédicateur 

L'œuvre presque lotit entière de Mgr Pie peut être 
dilc oratoire. Les mandements ou lettres a ses diocé­
sains n'y font point exception : étant donné la solen­
nité du genre, ce sont encore des discours. Il importe 
donc de savoir quel orateur fut l'évêque de Poitiers. 

Il avait beaucoup prêché avant son épiscopal, et 
avec succès. Nous trouvons, dans ses Œuvres sacer­
dotales, des séries de grands sermons sur l'éducation, 

4a connaissance de la religion, les caractères du culte 
catholique, la sanctification du dimanche, la vie sur­
naturelle, les droits et les devoirs de la propriété. Plus 
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d'une fois, par la suite, il a puisé dans ces travaux de 
jeunesse; il est même arrivé qu'il leur a fait l'honneur 
d'une reproduction intégrale, en de grandes circons­
tances. Ce sont, en général, des sermons fortement 
construits, d'une pensée vigoureuse et claire, d'une 
forme classique. Ils vont de i83(> à 18A9. Lacordaire 
n'y parait point. C'est que, à Chartres comme à Saint-
Sulpice, on se défiait du genre nouveau, qu'on affec­
tait même d'ignorer; toutes les sympathies allaient à 
l'évcque d'Hermopolis. Mgr Pie en est toujours resté 
là. 

Si nous voulons saisir ce qu'il a d'original en son 
talent, écoutons sa parole d'évêque, particulièrement 
quand il donne une homélie et qu'il prononce un pané­
gyrique ou une oraison funèbre. 

L'homélie est un commentaire familier de l'Ecriture, 
quelquefois d'un texte liturgique, pour l'instruction et 
l'édification des fidèles. Ce genre de prédication a 
toujours été en honneur dans l'Église. Les Pères le pra­
tiquaient beaucoup. Mgr Pie a su le renouveler en y 
mettant quelque chose de très personnel. 

Il donnait volontiers l'homélie, quand il venait à sa 
cathédrale, à chacune des grandes fêtes. On sait en quel 
appareil il se présentait : « L'évcque, nous dit Mgr Uau-
nard, montait en chaire, précédé du saint Livre, que 
l'on ouvrait devant lui. 11 l'expliquait assis, entouré 
magnifiquement de ses porte-insignes, avec l'autorité 
majestueuse d'un docteur et la familiarité d'un Père 
de l'Église l . » 

Sa méthode était variée. Donnons-en quelques exem­
ples. 

1 . I, 680. 
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Nous sommes au jour de Noël i 8 5 i , à trois semai­
nes du coup d'Etat, à quatre jou r s du « vote sauveur » 
par lequel sept millions et demi de oui ont conféré au 
prince Louis-Napoléon la présidence pour dix ans avec 
le pouvoir de l'aire une constitution. L'Evêquc prend 
la parole dans la chaire de sa cathédrale .\atus est 
vohis hodie snlvator : t r i sauveur vous est né aujour­
d 'hu i 1 . Ce sauveur n'est autre que Jésus-Chrisi, qui 
nous a sauvés du vieux monde païen et dont la vertu 
toute-puissante n'est point affaiblie. Ne cherche/ pas 
le salut ai l leurs; il n'est que là, il n'est qu'en Jésus-
Chrisl. J entends pailer de toutes parts de l 'événement 
sauveur, de l 'homme sauveur, du vote sauveur; moi, 
je persiste à dire l 'événement majeur de l 'année, 
celui qui efface tous les autres par sa portée sociale 
autant, (pie religieuse, c'est ce jubilé, par lequel vingt-
cinq millions de Français ont déposé leur oui sur les 
saints autels. Ouelle part y avez-vous eue, vous, hom­
mes publics , qui faites des enquêtes pour savoir com­
ment les citoyens ont voté? C'est à Jésus qu'il s 'agis­
sait de dire oui ou non. Or vous vous êtes abstenus de 
la manifestation chrétienne du jubilé, ou même par 
vos actes, par u»s exemples, vous ave/ dit non. Voilà 
le vote coupable et l 'abstention pernicieuse. Parlez 
d'ordre tant qu'il vous plaira aussi longtemps (pie 
vous volerez contre Jésus-Christ, que vous pratiquerez 
l'abstention à l'égard de Jésus-Christ, vous resterez 
anarchistes au premier chef. — Ainsi parle Mgr Pie 
durant une vingtaine de minutes . Ce n'est pas de 
l'éloquence passionnée, à la manière de Pascal ou de 
Lamennais, pour ramener à Dieu l 'incrédule ou IJndif-

i. ï, V u . 
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férent. C'est une causerie sobre, aisée et fine, très 
chrétienne de pensée, et dans celte note « sociale » 
signalée par Mgr Gay. Le mystère de Noël, avec ses 
conséquences prat iques, en fait tout l 'objet; mais à 
l'exposé du mystère Mgr Pie mêle adroitement d'op­
portunes leçons sur les événements du jour . 

Ecoutons cette autre homélie, où la France de i 8 ;3 
est comparée à l 'homme qui tombe du haut mal 
et (pie Jésus guér i t 1 . C'est, presque mot pour mot, le 
commentaire de toute une page d'Evangile, avec beau­
coup d'applications ingénieuses au temps présent, 
a Maître, a\ez pitié de mon fils qui est lunatique et qui 
soutire d 'un mal terrible, car il tombe tantôt dans le 
feu, tantôt dans l 'eau. » N'est-ce pas là notre pays, 
depuis qu'il est possédé de l'esprit révolutionnaire? 
a Manifestement la société actuelle est atteinte du mal 
caduc. A tout propos elle est jetée à terre; rien de plus 
commun que de voir ses institutions à vau-l'eau ; par­
fois môme elle devient la proie des flammes. Et ces 
chutes ont pris un caractère de périodicité qui semble 
devenu la loi de l 'histoire contemporaine. » — « Com­
bien y a-t-il de temps que cela lui a r r ive? demande 
Jésus . Réponse : Depuis son enfance; al i/lc ait Ab 
infantia. » Nous nous vantons, nous, d'être les enfants 
do 8(). Or c'est depuis 89 que « notre patrie a été cons­
tamment sous l 'empire de cette singulière affection 
morbide que des Latins, par une synonymie curieuse, 
appellent d 'un nom qui peut également signifier le 
mal de lepilcpsie et le mal parlementaire, le mal des 
assemblées ou des comices : morbn comiliali laborans. 
— Les deux maladies se ressemblent. Et cccc spiritus 
appvchendil eum, dit le père de l 'épilepliquc, cl subito 

I . VI I I , I ' ' -
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clamât et elidit, et dissipât cam spuma9 et vix discedit 
dilanians eum. Ainsi de noire société. « Tout à coup, 
et à tout propos, l'esprit de vertige s'empare de son 
corps : ce sont des cris, des renversements à terre, des 
contorsions et des convulsions avec écume à la Louche 
et grincements de dents. Trop heureux quand le pays 
en est quitte pour des déchirements et des blessures; 
cl, si la mort ne suit pas ces accès de rage, il y a tou­
jours perturbation profonde des intérêts, dessèchement 
des sources de la vie sociale et de la fortune publique : 
cl spumal$ et stridel denlibus9 et arescil. » — Le com­
mentaire se poursuit ainsi, avec des rapprochements 
imprévus, piquants, savoureux, qui aisément feraient 
sourire l'auditeur. Mgr Pic sait produire avec à-propos 
la parole inspirée devant l'esprit des fidèles : il est 
encore plus habile à couler sa propre pensée dans le 
texte des Saints Livres. Hossuet, s'il l'entendait, lui 
dirait peut-être : Ah! Monsieur de Poitiers, que vous 
avez de l'esprit! pas à faire peur, cependant presque 
trop; mais je vous félicite, je suis ravi pour tant de 
pensées fortes et graves, du plus pur christianisme, que 
vous avez mises en votre fine homélie. 

Citons encore quelques-unes de ces appropriations 
curieuses du texte sacré, qui abondent dans l'œuvre de 
Mgr Pie. « Il en a le don », disaient ses contemporains. 
De fait, il allait en chercher, il en trouvait jusque dans 
les régions scripturaires les moins fréquentées de nos 
jours. L'œuvre de l'Assemblée nationale, c'est avec 
une parole d'Isaïe qu'il la juge et la condamne : « Ils 
ont cassé des œufs d'aspic et ils ont tissé des toiles 
d'araignée ; ova aspidum ruperunt et telas araneœ 
trxuerunt]. » Voilà qu'il énumère les métairies et les 

i . VIII, aôi 
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châteaux que les révolutions ont fait perdre aux évo­
ques, ses prédécesseurs : une parole d'Amos lui revient 
dans la mémoire : « Je frapperai la maison d'hiver et la 
maison d'été ; perculiam domain hiemalem cum domo 
;vslwa\ n Un autre jour, jetant les yeux sur son dio­
cèse, qui compte, au nord, des populations d'une foi 
ardente, et d'autres, au midi, qui sont désolées par 
l'indifférence ou l'hérésie, il se compare à Axa, fille de 
Caleb, qui possédait, au midi, une terre toute dessé­
chée et en demandait à son père une autre mieux arro­
sée : terrain auslralem et arentem dédisti mihi, junge 
cl irriguant2. 

En vérité, Mgr Pie est le prince de l'accommodation, 
non seulement parmi les modernes (c'est facile), mais 
même parmi les anciens. Je n'oserais dire qu'il évite 
tous les périls du genre, à preuve, dans l'homélie du 
8 juin 1 8 6 2 , cette extraordinaire paraphrase du psaume 
6 7 sur les « peuples avachis », congregatio taurorum in 
vaccis populorum3. Nous goûtons moins aujourd'hui 
qu'autrefois ces fantaisies de commentaire. La critique 
nous a rendus plus attentifs au sens littéral, et c'est un 
progrès, puisque le sens littéral est, plus que tout 
autre, le sens de Dieu et de l'auteur inspiré. Mais, pour 
être en droit de nous prévaloir de ce progrès, il faudrait 
qu'il n'y eût pas recul par ailleurs; il faudrait qu'on 
vécût de nos jours dans la fréquentation quotidienne 
delà parole divine, comme y vivait Mgr Pie; il faudrait 
que noire religion en fût nourrie, au même degré que 
l'était celle du grand évoque. Or, en ce point, la géné­
ration présente aurait beaucoup h apprendre de celle 
d'il y a cinquante ans. 

i. I I , Saô. — a. IV, 2 2 1 . — 3. IV, aïi'i. 
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Avec l 'Écriture, Mgr Pie cite beaucoup les Pores. Ils 
sont l 'une des grandes sources de sa prédication, disons 
mieux, de sa pensée. 

La IJrmère se plaint « de venir trop tard, depuis 
plus de sept mille ans qu'il y a des hommes, cl qui pen-
senl ». Voilà une plainte que n'a jamais proférée Mgr Pie. 
(Test sa joie, au contraire, et sa force, de venir si tard, 
quand « tout est dit >>, de sentir derrière lui une lon­
gue chaîne de tradition, de mettre ses pas dans les pas 
de ces vieux maîtres qui sont les Pères. Par ce moyen 
il é\ite de paraître ce qu'il hait le plus, « l 'homme du 
sens particulier » ; il demeure l 'homme de l 'Eglise, le 
pur écho de la tradition, la bouche qui ne dit pas des 
pensées personnelles, mais des pensées qui sont de 
Dieu et qui ont été repensées de générations en géné­
rations par des hommes assistés de Dieu. 

Etant vicaire à Chartres, il étudiait beaucoup les 
Pères. « Il n'y a pas une question neuve, écrivait-il à 
un ami : toutes les dillicultés de l 'époque se retrouvent 
entre les évoques et les préfets et empereurs du 
lias-Km pire. . . Avec saint Jean Chrysoslome, saint 
Ambroise et saint Augustin, on sait par cœur les philo­
sophes et les politiques d 'aujourd 'hui , et on a de quoi 
les écraser 1 . » Toute sa vie, il a pratiqué cette méthode. 
11 est allé chercher la pensée des Pères sur toutes les 
questions dont il avait à parler, et, la trouvant jus te et 
opportune, il se Test appropriée par de nombreuses et 
longues citations, dont les contemporains ont souvent 
admiré le merveilleux à-propos. 

Il a tellement vécu parmi les Pères qu'il a emprun té 
d'eux certains procédés de raisonnement qui nous 

i. m-'nrr. swrnl.i I, Introd., xvi. 
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étonnent. « J'ai appris de saint Augustin, dit-il, à aimer 
et à étudier les mystérieuses coïncidences des nom­
bres 1. » Nous le voyons, en effet, dans l'homélie qu'il 
prononce chaque année, le 20 novembre, pour l'anni­
versaire de sa consécration épiscopale, se livrer à de 
polits jeux d'esprit sur le chiffre de l'année en cours. 
« INous venons d'achever la quinzième année de notre 
épiscopat. Quinze ans, ainsi que l'a observé un auteur 
profane, c'est un grand .espace dans une existence 
mortelle : (Juindecim ann<>$. grande morlalis œvi «v/;a-
lium. Les écrivains sacrés trouvent dans ce chiffre, 
comme dans tous les autres, une signification mysti­
que. Le nombre septième est le nombre de la loi an­
cienne, qui se terminait au sabbat. Le nombre hui­
tième, pour diverses raisons que je vous ai expliquées 
ici autrefois, est le nombre de la loi nouvelle. Et ces 
deux nombres réunis, l'hebdomade et l'ogdoade, eu 
formant le nombre quinzième expriment la plénitude 
de la doctrine puisée dans les deux testaments. C'est 
pourquoi il est dit dans l'Ecclésiaste : Da parlent sep-
tem nec non octo. Oui, pour que votre cœur soit la 
bibliothèque du Christ, faites la part du sept et du 
huit, c'est-à-dire possédez la doctrine complète qui ne 
résulte que de la connaissance approfondie et compa­
rée de l'ancienne et de la nouvelle loi -. » 

Si j'ai cité ce long passage, ce n'est pas pour le plai­
sir mesquin de me railler de Mgr Pie, mais unique­
ment pour aider à mieux comprendre ce qu'il a d'an­
tique dans l'esprit et dans le cœur. 

Antique, c'est un mot qui revient souvent aux lèvres 
quand on parcourt ses homélies; mais il faut dire : 

i . IV, 86. — a. V, 38o. 
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moderne aussi, il faut dire : actuel. Elles sont antiques 
par l'appareil extérieur, par les citations, par certaines 
tours de phrases et certaines manières de penser. Elles 
sont actuelles par les allusions qu'elles contiennent 
aux choses du jour, par les leçons très opportunes que 
I'é\èquey donne à ses contemporains. Et ce mélange 
d'antiquité et d'actualité est précisément ce qui en fait 
l'originalité savoureuse. Les homélies de Mgr Pie sont 
une rouvre à part dans la littérature ecclésiastique 
française. 

Il a prononcé aussi des panégyriques et des oraisons 
funèbres. C'est môme là que nous devons chercher ce 
qu'il y a de plus travaillé dans son œuvre et de plus 
achevé. 

Il s'y montre le docteur qu'il est partout, et si l'é­
loge d'un saint ou d'un personnage illustre a beaucoup 
d'importance à ses yeux, c'est qu'il y voit une occa­
sion particulièrement belle d'exalter quelqu'une des 
pensées ou des doctrines qui leur sont chères : la mo­
narchie chrétienne, dans l'éloge de saint Louis ; le 
règne social de Jésus-Christ, dans l'éloge de saint Emi-
lien, évoque de Nantes et croisé contre l'Islam ; la 
grandeur de la Vendée prenant les armes pour défen­
dre sa foi, dans l'oraison funèbre de la marquise de la 
Hochejaquclein ; l'idéal surnaturel de la pauvreté, de 
l'humilité et du renoncement total contre le natura­
lisme d'un siècle jouisseur, dans le discours pour la 
béatification du bienheureux mendiant, Benoît-Joseph 
Labre; l'unité romaine et le pouvoir temporel, dans 
l'oraison ^funèbre des morts de Castelfidardo et dans 
celle de la Moricière, avec en plus, dans celle dernière, 
l'affirmation des principes du Syllahizs, auxquels la 
Moricière est chaleureusement loué d'avoir donné une 
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entière adhésion. Dans tous ces discours le récit des 
faits occupe une place relativement restreinte; l'exposé, 
la défense des principes sont toujours au premier plan. 
On a dit pour une raison de ce genre que les oraisons 
funèbres de Iiossuet étaient des sermons. C'est dix fois 
plus vrai de celles de Mgr Pie. 

Mais Mgr Pie ne proche pas aussi éloquemment que 
Bossuet. Si on voulait juger de ce point de vue (bien 
secondaire ici) l'oeuvre entière de l'évêque de Poitiers, 
on la trouverait parfois faible. Il a des pages et des 
pages toutes failes de longues citations des Pères, des 
pages et des pages ou le latin de la Vulgate ne fait 
qu'alterner avec la phrase française : il est trop clair 
cpic des discours ainsi composés manquent d'une des 
qualités premières des vrais discours, le mouvement. 
J'ai haie de dire, cependant, que les panégyriques et 
les oraisons funèbres, préparés avec plus de soin, 
échappent d'ordinaire à ce défaut. Ils sont éloquents, 
dans le sens complet de ce mot. Ils ont du mouve­
ment, de la chaleur, et parfois, aux moments tragi­
ques, il y éclate de ces cris d'Ame qui sont d'un grand 
orateur. Cherchez clans l'oraison funèbre des morts de 
Caslcllidardo, et arrêtez-vous à ce passage 1res étudié, 
tout plein de brûlantes allusions (comme il y en a si 
souvent chez Mgr Pie et qu'il faut comprendre), mais 
où la phrase, d'un jaillissement vigoureux, est belle 
par elle-même : « Si c'est Rome qui est menacée, si 
c'est Rome dont l'indépendance est violée, dont les 
provinces sont envahies, dont le périmètre séculaire est 
rétréci, dont les abords sont coupés par une nation, 
par un prince quelconque ; lors môme que ce prince, 
au lieu de porter le turban de Mahomet, parerait encore 
son front des diamants de la couronne de Chypre et de 
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i. IV, 5i. 

Jérusalem; levez-vous, soldats du Christ. Puisque 
Astolphe et Didier ont reparu, debout la grande ombre 
de Pépin et de Charlemagne ! Mais si, par des mystères 
que nous ne voulons pas sonder, Pépée de Pépin et de 
Charlemagne demeure consignée au fourreau; si les 
bataillons français ne peuvent franchir les monls et les 
mers que pour assister passifs et immobiles à l'inva­
sion sacrilège des nouveaux Lombards; s'ils sont là 
comme témoins d'un, duel, comme spectateurs d'une 
lutte, et non comme les tuteurs armés de l'opprimé, 
parlez, généreux volontaires; partez des quatre vents 
du ciel et du sein de toutes les races catholiques ! Non, 
quoique ce titre puisse parfois être accepté sans honte, 
vous ne formerez point une légion étrangère. On est 
toujours au service de sa patrie, quand on est au ser­
vice de son père. Et si je ne sais quel patriotisme mal 
né s'avisait de vous renier, dites que votre roi s'appelle 
Pépin et votre empereur Charlemagne; dites que votre 
bannière, c'est l'oriflamme de Saint-Deux s ; dites qu'un 
soldat français, au lieu de perdre ses titres de nationa­
lité, les reconquerrait bien plutôt en faisant les œuvres 
de la France très chrétienne, en acquittant les dettes 
de la Fille aînée cle l'Église 1- » 

Pourtant, il me semble que, si j'avais à classer 
Mgr Pie orateur, je ne le mettrais pas parmi les très 
grands, ceux qui font frissonner les âmes et les empor­
tent vers les plus hauts sommets de la pensée et de l'é­
motion. 11 compte plutôt parmi les orateurs de raison 
éloquente. Il a de la logique, de l'érudition, de l'esprit, 
des pensées fortes ; mais peu de grandes images, et sa 
passion paraît toujours contenue. Il expose clairement; 
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il démontre , il réfute vigoureusement; mais avec une 
raison quelque peu didactique, dont on dirait qu'elle a 
peur, en prenant son élan, de perdre le fil de sa pen­
sée. Je ne résiste pas au désir de citer à ce sujet une 
curieuse page de Mgr Cay, qui , dans son sh l e pieux, 
me p i ra i t d 'une vue profonde et du plus clairvoyant 
des amis : « Il n'a pas, il est vrai, ces coups d'aile que 
donne si souvent saint August in. Encore que sa parole 
fut toujours ferme, et parfois véhémente, on ne peut 
pas dire qu'il tonnât, ce que saint Eorlunat écrit de 
saint Ililairc. l i a plutôt la douce fluidité de saint Arn-
broise, avec plus de clarté toutefois. La clarté! c'était 
sa grâce propre, il y sacrifiait tout ; et sa manière tran­
quille et simple rappelle ces effusions évangéliques, 
flucnla evangelii, dont la sainte liturgie nous dit que le 
disciple bien-aimé s'abreuve à la Cène, appuyé qu'il 
était sur le cœur du Sauveur. Aussi le suivait-on sans 
effort, comme on voyage en barque sur un beau lac où 
aucun souille ne vient former un flot. On pouvait, h la 
réflexion, deviner que, pour tel ou tel discours, il avait 
beaucoup travaillé, mais on l'écoutait toujours sans 
contrainte. En somme, sa supériorité; qui, en ceci 
comme en tout, était réelle et éminente, se révélait bien 
moins par ces jail l issements soudains qui saisissent, 
étonnent et transportent, que par l 'harmonie plénière 
et l 'équilibre constant d 'une créature absolument bien 
faite, et qui fait bien tout ce qu'elle fait. Doux et chers 
souvenirs, qui vivront toujours dans nos Ames, et qui, 
pour tous les auditeurs de cette suave et précieuse 
parole, sont une grâce de choix, une grâce féconde 
aussi , dont les fruits, si on les garde, ne perdront 
jamais leur saveur 1 , n 

i. Or. fun. du ('.. Pif, p. 3o-Ji . 
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V I I 

L'écrivain 

Il me semble qu'en expliquant le prédicateur j'ai 
déjà fait connaître l'écrivain. Je veux cependant y insis­
ter. La littérature d'un homme ne lient pas uniquement 
à la manière dont il distribue ses mots et arrange ses 
phrases. Elle tient à son esprit, à son cœur, à toutes 
ses facultés. Traiter de l'écrivain après avoir traité du 
prédicateur/ sera donc un moyen de pénétrer plus avant 
dans l'aine de Mgr Pie. 

Il eut toujours le souci du bon et pur langage, non 
pas seulement pour la satisfaction de son goût person­
nel (ce qu'il eut estimé peu de chose), mais pour un 
motif d'ordre beaucoup plus élevé, par devoir d'éve-
que. C'était la tradition de l'Eglise do favoriser les 
belles-lettres . il se considérait, lui, évoque, comme 
particulièrement obligé de maintenir cette honorable 
tradition. « Aimez donc, mes enfants, disait-il à ses 
séminaristes, aimez avec une sainte passion, non pas 
seulement la sagesse, mais la forme de la sagesse, 
c'csl-à-diie les sciences libérales, les arts innocents et 
honnêtes. Faites marcher de front le saint amour de 
Dieu et le chaste amour des belles-letlres. Si le goût 
de la saine littérature était exilé du reste de la société, 
il faudrait, comme parle passé, qu'il trouvât un der­
nier asile dans l'Eglise*. » 

Au conseil il joignait l'exemple. Ses écrits donnent 
généralement l'impression d'avoir été soignés ; 

I . X, iGy. 
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Mgr Gay (nous l 'avons vu) dit : travaillés. Ne pensons 
pas pour cela à des visées d'effets dans le style. Mgr Pie 
n'a jamais ciselé une phrase pour elle-même. Son lan­
gage reste habituel lement simple, n 'ayant d'autre fonc­
tion que d 'exprimer la pensée. S'il témoigne de quel­
que soin, c'est un iquement par amour de la vérité, 
pour qu'elle reçoive un vêtement digne d'elle, qui en 
fasse ressortir la beauté et lui procure un accès plus 
facile auprès des ames. 

On ne s'étonnera point, si je dis qu'il ne sacrifia 
jamais aux modes romant iques . Il a pris en chaire la 
défense du Génie du Christianisme, à une époque où 
déjà il était bien reçu de le dénigrer, en quoi il a fait 
œuvre de justice et de bon goût. Mais le romantisme 
comme école, avec tout le mouvement littéraire impli­
qué sous ce nom, ne pouvait pas trouver faveur auprès 
de l 'Évêque de Poitiers. Pour lui, c'était le principe 
révolutionnaire ravageant la littérature française ; c'é­
taient les facultés inférieures d ' imagination et de sen­
sibilité, les facultés démocrat iques, aurait-il dit volon­
tiers, s ' insurgeant contre l'autorité nécessaire de la 
raison et de la tradition. Il s'en est donc préservé soi­
gneusement. Peu d'écrivains sont aussi étrangers que 
lui aux influences de la littérature nouvelle. Là comme 
ailleurs, son idéal reste du dix-septième siècle. Il est, 
il veut être en tout un homme de raison, un classique, 
un traditionnel. 

Dès lors, ne lui demandons pas de larges déploie­
ments d ' imagination, ni de grands mouvements de 
lyrisme. Il dit nettement ce qu'il pense, il ne laisse 
voir qu'avec discrétion ce qu'il sent. Chez lui, l'idée 
prévaut toujours sur l ' image. Sa phrase manque peut-
être d'éclat, parfois elle semble sèche en sa sobriété; 
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mais elle est claire, forte, élégante, nerveuse, bien 
française. 

Il a quelques façons de parler qui ne sont qu'ecclé­
siastiques : festivité, signe sponsalicc, sens obvie, l i a 
des périphrases et des expressions nobles, d'un classi­
cisme vieilli. Par exemple, en if^'i, au \ingt-cin- 
quicme anniversaire de sa consécration épiscopalo, 
ayant reçu un télégramme de Pie IX, il se félicite de 
cette bénédiction « venue ad cantelam sur l'aile des 
éclairs, dans la crainte que les chars conduits par le 
feu ne fussent pas assez rapides 1 ». 

Mais ce sont là des minuties. Je ne les donne que 
pour être vrai autant que possible jusque dans les 
moindres détails ; je me reprocherais d'y insister. 
Combien de pages splendidcs et qui vivront toujours 
dans l'œuvre du Cardinal Pie ! Lisez la letlro à M. de 
Pcrsigny sur le programme politique de l'Eglise : 
jamais évêque n'a parlé plus beau, plus fier langage, 
ni défini en des termes plus exacts l'attitude de la 
puissance ecclésiastique devant le pouvoir civil. Si 
vous voulez une note plus gracieuse, pour exprimer 
cependant une pensée grave, lisez le petit discours pro­
noncé pour la bénédiction du chemin de fer de Char­
tres, où l'abbé Pie, é\èquc nommé de Poitiers, prome­
nant ses regards des flèches de la cathédrale aux 
rails du chemin de fer, montre à ceux qui l'écoutcnl 
que « ceci n'a de chances de durer qu'à l'ombre 
de cela » ; ou bien encore celte jolie page où, s'a-
dressant aux jardiniers do la ville épiscopalo, il 
prend occasion du paysage « aux lignes exactes, 
aux limites précises » qu'il a devant les yeux, pour 

i. vin, ^4 . 
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s'élever aux d limites du dogme », rappeler que la 
limite est « un abri, une sauvegarde, un bienfait », 
et que lui-même il « la respecte » et a pour mission 
de « la maintenir partout où Dieu l'a placée ». Quel 
beau modèle aussi d'exposé méthodiquement conduit, 
de discussion ferme, serrée et toujours courtoise, 
dans les instructions synodales! Rarement, il est vrai, 
de ces expressions neuves et savoureuses, comme il en 
jaillit à chaque instant de la plume de Bossuel; mais 
point de ces faux ornements, comme il y en a chez 
d'autres. Un beau style simple et grave, qui tire sa 
beauté de sa simplicité même et de sa gravité. De la 
clarté partout, une clarté douce et tranquille, également 
épandue, sur les ensembles comme sur les détails. Et 
plus que de la clarté, une expression admirablement 
précise, qui ne laisse jamais de plis inutiles sur les 
contours de la pensée. Et de la chaleur aussi, la cha­
leur d'une âme qui a la passion de la vérité, qui souf­
fre de la voir méconnue et contredite, et qui s'indigne 
devant certaines formes particulièrement odieuses du 
blasphème, mais qui contient ordinairement son indi­
gnation, parce que, éprise avant tout de lumière, elle 
est plus soucieuse d'éclairer l'adversaire que de l'écra­
ser. Non, Mgr Pie, comme écrivain, n'a point vieilli. 11 
se lit de nos jours plus facilement que Montalembert, 
dont l'éloquence continue ne tarde pas à fatiguer, et 
il est supérieur, par la forte sobriété de son style, a 
son grand émule, Dupanloup, dont la phrase donne 
si souvent l'impression d'une abondance excessive. 
Cherchez sa place dans le groupe des écrivains catholi­
ques du dix-neuvième siècle : vous passerez Chateau­
briand, de Maistre, Louis Veuillot; mais au-dessous, 
le nom de Mgr Pie ne tardera pas à venir, et il viendra 

f 
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sans conteste le premier dans la littérature épiscopale. 
Qu'on me pardonne cette apparence de distr ibution de 
prix. Nous devrons toujours nous souteni r que le point 
de vue littéraire, pour juge r Mgr Pie, compte peu. 
Quiconque voudra le voir dans toute la grandeur de 
son rôle, de son mérite et de son influence, c'est dans 
la suite de la religion, comme aurait dit Bossuet, et non 
pas dans un concours de littérature qu' i l devra le re­
garder 1 . 

J'ai prononcé le nom de Bossuet. Plus d 'une fois ce 
grand nom fut susurré aux oreilles de Mgr Pie, quand 
on le complimentait pour que lqu 'un de ses discours. 
Disons franchement qu'il y avait là quelque flatterie. 
Sans parler de l 'historien, de l 'érudit, du philosophe, 
du moraliste, du mystique, du polémiste, de l 'épis-
tolier, du poète même, qui sont en Bossuet, et qui 
font paraître Mgr Pie de bien moindre taille quand 
on le rapproche de lui, est-il possible de comparer 
entre eux les deux orateurs? Où donc, dans l 'Évoque 
de Poitiers, les images saisissantes, les traits hardis , 
les évocations grandioses, la puissance d'émotion, les 
tons si variés, que tout le monde admire dans PEvèque 
de Meaux et qui font de lui l 'orateur sans rival de la 
littérature française ? Et cependant, on a beau accumu­
ler les différences, on a beau se dire que Bossuet est 
un génie quasi universel, on a beau reconnaître dans 
l 'œuvre immense qu'il a laissée, non pas seulement 
une œuvre chrétienne, mais une œuvre humaine , tan­
dis que celle de Mgr Pie n'est peut-être qu 'une grande 
œuvre ecclésiastique, il reste encore qu' i ls se ressem-

i. M. Tliiers voulut , après 1870, le l'aire entrer à l 'Académie . 
11 manque à la gloire de l'illustre assemblée. Mettons qu'il est, au 
quarante et unième fauteuil . 
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blent par la nature, sinon par la puissance de leur 
génie, par leurs idées fondamentales, et, quand même 
sur la question capitale du gallicanisme ils n'ont point 
pensé absolument de la même manière, cela n'empêche 
pas qu'ils ne soient, dans l'Église, de la même famille 
d'esprits. L'un comme l'autre, ils sont des hommes de 
tradition, d'unité, d'ordre, de discipline, de hiérarchie. 
L'un comme l'autre, ils veulent en politique un pou­
voir fort, dans la monarchie héréditaire, tempérée, 
comme on Ta dit, par des lois antiques et limitée par 
la crainte de Dieu 1 . L'un comme l'autre, ils ont le 
goût des grandes vérités du bons sens et de la foi chré­
tienne, exprimées largement et sans considérations 
subtiles, comme les neuf dixièmes des hommes ont 
besoin qu'on les leur donne. L'un comme l'autre, ils 
sont en leur siècle la voix qui proclame avec le plus de 
force et d'insistance l'empire de Dieu sur le monde, et, 
quand ils parlent, malgré de considérables différences, 
ils ont le même grand air et le même accent de majesté 
qui impose. L'un comme l'autre, ils sont en religion ce 
que Mgr Pie a dit de Bossnet, « tout d'une seule 
pièce 2 ». L'un comme l'autre, ils se dressent de toute 
leur taille, gardiens inflexibles du dépôt. L'un comme 
l'autre, ils tiennent rigoureusement à ce que tous 
les chrétiens pensent en commun, et ils ne détestent 
rien tant que « l'homme qui a une opinion », l'hé­
rétique. L'un comme l'autre, ils sont, pour reprendre 
l'allégorie de Barrés dans la Colline inspirée (allégorie 
qu'il ne faudrait point pousser trop), les hommes 
de la chapelle, fixant d'un regard oblique ceux qui 
s'ébattent librement dans les herbes fines et souples 

i . Faguet, Dix-septième siècle,p. 3o3. — 2. III, 30a. 
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de la prairie. Donc, il n'y a pas à en douter, et ce 
n'est plus flatterie de le dire au sens où nous l'enten­
dons, celui qui, dans l'Eglise de France du dix-neu­
vième siècle, représente le mieux Rossuet par la pen­
sée, le caractère et l'action, (Test Mgr Pie. 

VIII 

L'homme et le pasteur 

11 était aristocrate. Il l'était jusqu'au fond de l'âme et 
jusqu'au bout des ongles. Ses boles d'un jour en ont 
été frappes. « Je n'ai rien vu de plus noble, écrit le 
comte Albert de Mun, que le geste avec lequel, laissant 
passer sa mère, il invitait les dignitaires militaires et 
civils a la suivre, dans leur ordre de préséance, et s'a­
vançait ensuite avec nous, s'allacbant à se faire accom­
pagner plutôt qu'à nous précéder 1. » Celte impression 
de noblesse n'a poinl diminué dans l'accoutumance 
redoutable de la vie quotidienne. L'évêque, au juge­
ment de ses familiers, fut toujours grand. « Son âme et 
sa nature (c'est Mgr Gay qui s'exprime ainsi) étaient 
manifestement celles d'un prince; il en avait la taille, 
l'allure et les goûts 3 . » 

Kegardons-le dans la période du 18C0 à 1 8 7 0 , la plus 
brillante de sa vie. D'une haute stature, sans excès 
d'embonpoint, la tête puissante et droite, le teint 
coloré, la bouche fine, les yeux petits, mais très vifs, 
un beau front découvert, avec une chevelure dont les 
boucles, tombant sur le cou, conservent encore de ces 

1. Ma vocation sociale, p . i 3 3 . — a. Or. fan. du C. Pie, p . 5 i . 
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reflets dorés qu'on admirait à Chartres, il se dégage de 
toute sa personne un air de dignité qui attire le regard 
et le retient longtemps. On reproche à révoque d'Or­
léans une activité quelque peu fiévreuse : lui, il appa­
raît toujours calme, et, même accablé d'affaires, on ne 
le croirait pas pressé. Au premier abord, il est intimi­
dant, peut-être parce qu'il garde lui-même, dans le 
tréfonds de son Ame, un reste de timidité, plutôt parce 
qu'il est impossible de l'approcher sans avoir le senti­
ment qu'on est en présence d'un homme supérieur. 
Rien, pourtant, chez lui, d'une majesté hautaine ou 
prétentieuse. 11 faut peu de chose pour qu'un franc 
sourire attendrisse l'expression de son visage. (1 parle 
à tous familièrement, sans contrainte ni apparence d'ef­
fort. Ses adversaires eux-mêmes, qui s'attendaient à 
voir un homme aussi raide que ses principes, sont sur­
pris par l'exquise politesse, la bonne grâce charmante 
qu'ils trouvent en son accueil. Partout, qu'il s'adresse à 
des enfants un jour de confirmation, qu'il pontifie à 
l'autel un jour de grande fete, ou qu'il prononce le 
panégyrique d'un saint devant une trentaine d'évèques, 
partout il montre, dans son altitude, sa parole et son 
gesle, une aisance souveraine. Il est beau, quand, 
monté en chaire, la mitre sur la tète, il fait son homé­
lie, dans ce noble ton de conversation forte et animée 
qui lui est habituel. Mais il ne ravit pas moins, quand 
il est dans un salon et qu'il y trouve une société 
digne de lui. Légèrement appuyé au bord d'un meuble 
ou de la cheminée et tournant en sa main, d'un geste 
familier, sa croix pastorale, il ne perd de vue personne, 
il dit à chacun le mot qui convient. C'est un causeur 
parfait. Vite, il devient le centre, non pas seulement 
parce qu'il est l'évcque, mais parce que rayonnent de 

f* 
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lui les dons de nature qui att irent. Mors la conversa­
tion s'élève. Il traite d 'une des grandes questions poli­
tiques ou religieuses qui sont dans les préoccupations 
du jour. Sa pensée se déroule, haute et grave, comme 
s'il était en chaire, mais avec plus de souplesse et de 
variété. Rien en lui des saillies plébéiennes de Louis 
Veuillot. Ayant toutefois beaucoup d'esprit, il mêle aux 
considérations sérieuses des bons mots , des traits 
d'histoire finement contés. Il provoque volontiers la 
riposte, et lui-même il riposte bien, ne dédaignant pas 
l'occasion de lancer une malice. Poitiers a vu passer de 
nobles prélats sur son trône épiscopal ; il a vu Bertrand 
de Maumont, Jean-Claude de la Poype de Vcrtrieu, 
Martial-Louis de Beaupoil de Saint-Aulaire ; il a failli 
voir Fénelon ; il n'a rien vu de plus grand ni de plus 
dislingué que le (ils du cordonnier de Pontgouin. 

On a dit méchamment que, dans ses tournées pasto­
rales, il descendait plus volontiers au château qu 'au 
presbytère. Comprenons-le tout entier. S'il y avait la 
quelque chose d 'humain , il y avait aussi, il y avait sur­
tout, des pensées plus hautes . Mgr Gay, qui a vu lan­
cer cette flèche, la détourne, en rappelant que l 'évêque 
de Poitiers avait i'Amc sociale. D'autres, depuis lors, 
avec la même préoccupation de r endre chrétienne la 
société, se sont faits populaires, perstiadés, comme 
l'avait dit Montalembert au congrès de Malines, que la 
grande force des sociétés modernes était désormais 
dans le peuple. Mgr Pie, on ne saurait trop le dire, 
pensait tout le contraire. Pénétré comme il Tétait de 
r e s p r i t d e r E v a n g i I e . i l ne méprisait point le peuple, 
en qui il voyait la grande foule dont, à l 'exemple du 
Christ, il devait être le pasteur : evangelizare pauperh-
bas misil me. Lisez donc les allocutions si soigneuse-

http://respritderEvangiIe.il


INTRODUCTION XCIX 

ment préparées, si gracieuses et si touchantes qu'il 
adresse à la confrérie des Blandines, aux membres des 
cercles ouvriers, aux jardiniers de sa ville épiscopalo, 
et vous verrez de quel respect, de quel amour le grand 
évêque était pénétré pour les âmes les plus humbles . 
Mais, poli t iquement, il pensait que le peuple n'était 
que « le nombre , le vil n o m b r e 1 » ; l'élite seule comp­
tait, rien de sérieux ne pouvant se faire que par elle. 
Et il allait vers l'élite, il se persuadait que son devoir à 
lui, évêque, placé par ses fonctions au sommet de la 
hiérarchie tant civile que religieuse, c'était de se mêler 
le plus possible à ce qu 'on appelait alors les classes 
dirigeantes, pour y faire pénétrer l'influence de Dieu 
et, ainsi, rechristianiser la société par ceux qui ont 
mission de la conduire . 

Ne savons-nous pas, d'ailleurs, que son idéal était 
dans le passé, et qu' i l allait volontiers chercher ses 
modèles dans l 'épiscopat de l 'ancienne France ? Il 
parle avec une admirat ion non dissimulée de ses prédé­
cesseurs, « ces pontifes gent i lshommes, serviteurs 
intelligents de l'État comme de l'Eglise, mêlés à toutes 
les grandes affaires de leur temps ». Il veut qu'on soit 
indulgent à leurs faiblesses pour les services qu'ils ont 
rendus et la belle figure qu'ils font dans la perspective 
de notre histoire nationale : « Si quelques-uns payèrent 
leur tribut à l 'imperfection humaine , nous devrions 
proclamer pourtant que la plupart furent des hommes 
riches en vertus, ayant le goût des belles choses, dans 
les maisons desquels furent pris plus d'une fois des 
arrangements de paix et qui ont acquis une gloire 
durable aux yeux de leur pays : homines divites in vir-

i. VII, 67. 
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tute9 pulchritadinis studiurn habenteg, paciftcantes in 
domibus sais, in generalionibus gentis saœ gloriam 
adcplisunV ». Croyons-le, il y a dans ces lignes, de la 
part de Mgr Pie, plus qu'un simple jugement d'his­
toire. Manifestement, l'évcque grand seigneur est de 
son idéal, non pas pour le plaisir d'une vie large et 
fastueuse (Mgr Pic était mortifié et, quand il mourut, 
on trouva sur sa chair une grosse corde à nœuds), 
mais pour le bien des Aines, parce que l'évcque, forte­
ment établi dans la société, peut donner aux peuples 
des exemples plus éclatants et dispose de plus de res­
sources pour maintenir le règne de Dieu. Mgr Gay 
nous disait de son illustre ami qu'il était prince par 
nature : ajoutons qu'il l'est encore par l'idée qu'il se 
fait de son devoir. La première manière est plus élé­
gante ; la seconde, plus vertueuse. L'une et l'autre 
nous offrent quelques sujets de discussion. On ne sau­
rait contester (pie, réunies et harmonisées comme nous 
les voyons dans Mgr Pie, elles ne composent un per­
sonnage digne de tout respect. 

C'était encore un pacifique. Oh! ne criez pas au 
paradoxe. Je sais que Mgr Pie aimait la vérité plus que 
la pa ix 2 ; je sais (pie, pour la vérité, il a soutenu de 
rudes batailles et frappé de bons coups sur les adver­
saires. Mais n'est-ce pas de sa bouche qu'est sortie cette 
belle maxime, que « quand la vérité fait la guerre, c'est 
pour faire la paix'* »? Nous devons l'en croire, lorsqu'il 
nous dit que « la paix, c'est le désir ardent de son 
cœur, le besoin de sa nature, l'inclination inarquée de 
son caractère* ». Regardez Lotus Veuillot, Mgr Dupan-
loup. Sans doute, ils luttent pour la justice et la vérité, 

i. 11. ia'i-'jay. — a. 1, i'S'S. — 3 . II, 5c)y. — 4 . L i 3 a - i 3 3 . 
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et, chrétiens, la paix chrét ienne est leur désir suprême. 
Ils aiment cependant la lutte un peu pour elle-même, 
ils y sont à l'aise, ils y déploient le meilleur de leurs 
facultés. Dans la paix, si de tels hommes pouvaient 
être en paix, l 'ennui leur viendrait vile. Us sont, par 
tempérament , Louis Veuillot surtout, des batailleurs. 
Mgr Pie, non. Plus q u ' u n autre il souffre de la lutte, 
parce que plus qu ' un autre il sent que la lutte suppose 
le désordre, la confusion, une erreur qui monte, une 
vérité qui décline, des hommes ou des choses qui ne 
sont pas à leur place dans la société. 11 s'accommoderait 
d 'un ministère purement diocésain, et son rôle, eut-il 
moins d'éclat, y resterait grand. « Je rentrerai chez 
moi , écrit-il de Rome en i85f>, plus évèque de Poitiers, 
plus désireux de retraite que jamais . Un évêque doit 
être convaincu qu'il peut beaucoup en restant dans sa 
sphère diocésaine, et qu'il pourrai t beaucoup moins, 
s'il en sortait pour se produire ailleurs, alin de cher­
cher ou de subir d 'autres contacts que celui qu'il doit 
avoir avec son chef hiérarchique » 

Aussi voyez son att i tude dans les grandes luttes de 
l 'époque. Son nom a pu être jeté dans les polémiques 
de la presse; lui, il n'y descend jamais . 11 demeure 
plus haut , il veut être évêque, o tout cela, dit-il, et 
rien que cela ». L'erreur vient-elle à menacer les âmes : 
il la cite à sa barre, il la démasque et il la condamne. 
C'est moins le coup d 'un soldat que la sentence d 'un 
juge . Et son langage est modéré comme celui d 'un 
juge . Assurément, la logique en est rigoureuse : 
Mgr Pie ne ménage pas l 'erreur; sans faiblesse, il dit 
au mal : tu es le mal. Mais, dans cette inflexible défense 

i. Cite pur Mgr lîaunard, ï, Go«i 
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des principes, les personnes demeurent hors de cause, 
et, dans les dix volumes de ses œuvres épiscopales, on 
ne trouverait peut-être pas une expression qui soit une 
insulte. Mgr Guibert avait raison cle lui écrire : « La 
distinction même de voire talent exclut la violence 1 . » 

Ne dites pas, même au plus fort de ses querelles avec 
l'Empire, qu'il fait de l'opposition. Le mot le froisserait. 
Faire de l'opposition, c'est agir en homme de parti, 
pas en homme d'Eglise. « Pour la conscience éclairée 
d'un ministre de l'Eglise, l'hostilité envers les gouver­
nements n'est pas possible, parce qu'elle irait contre 
l'esprit même de l'Eglise, qui est un esprit éminem­
ment patient et conservateur, et qui, lors même qu'il 
s'accommode le moins de certains actes et de certaines 
tendances du pouvoir, ne va pas jusqu'à méconnaître 
le bien qui peut encore se faire à l'aide de l'autorité 
existante". » Remarquons ces nuances. L'Ame de 
Mgr Pie est là. Il a tellement Je culte de l'autorité 
qu'il la respecte en tons ceux qui la détiennent, et, 
quand son devoir l'oblige à se dresser contre eux, il 
est des moyens de défense auxquels il ne veut point 
recourir, parce qu'en atteignant les hommes, ils bles­
seraient le pouvoir. Comme ils se trompaient, ces 
fonctionnaires de l'Empire qui le qualifiaient couram­
ment de « prélat fougueux » ! Certes, c'était un fort, un 
inflexible, et il ne reculait jamais devant les protesta­
tions nécessaires; mais c'était aussi un homme de rai­
son, un homme d'ordre, un conservateur, dans le sens 
vieilli de ce beau mot, et par conséquent un homme de 
paix. 11 n'a point fait un paradoxe, quand, au vingt-
cinquième anniversaire de son épiscopat, il s'est pro-

i. Cité par Mgr Baunard, IL ria. — a. IV, f>ai. 
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clamé l'homme de la conciliation : « Viennent les 
jou r s mauvais : il ne t iendra pas à moi qu 'au frontis­
pice de ma maison d'évêque on puisse graver l 'inscrip­
tion que j ' y voulus inaugurer dès le premier jour : Et 
in lempore iracundise faclus est réconciliation » 

Il a ima son diocèse d 'un amour très particulier. Dès 
le j ou r de sa nominat ion , sa résolution était prise de 
devenir « plus poitevin que les poitevins ». Pour cela, 
il ne se contente pas de parcourir la carte du diocèse, 
de prendre des renseignements sur l'état religieux des 
populat ions, leur caractère et leurs habitudes, ce qui 
est trop naturel pour que nous lui en fassions compli­
ment ; mais il se met à étudier les écrits de son prédé­
cesseur, saint Hilaire. Toute sa vie, il les lira et les 
relira, au point d 'en savoir par cœur de longs passages. 
11 en produira des citations abondantes ou d'amples 
paraphrases dans ses homélies, ses lettres et ses ins­
tructions synodales. Si bien que ce sera beaucoup 
mieux qu 'une pieuse métaphore, mais l'exacte vérité, 
de dire de lui, comme on le dira si souvent : Hilaire a 
parlé par sa bouche. Belle et rare manière d'être poite­
vin. 

Il étudie encore avec ardeur le passé de son Église. 
11 avait eu déjà la môme curiosité à l 'égard de l 'h is­
toire chartraine. C'est qu'il sentait, comme on l'a dit, 
le besoin de s'enraciner aux lieux où il demeurai t 3 . 
Les morts l ' intéressaient comme les vivants. Evêque 
de Poitiers, il vit en compagnie d l l i l a i r e , de Martin, 
de l ladegonde, de toutes les âmes que Dieu a sancti­
fiées sur la terre poitevine. Il sait les grands moines 
qui ont fondé les abbayes de son diocèse ou qui sont 

i . VIII, 261. — 3 . D, Besse, le Cardinal Pie, p. 1 1 , 
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venus y vivre une partie notable de leurs jours. Il con­
naît les évoques ses prédécesseurs, et sa pensée se 
reporte vers les châteaux en ruines, où s'affirmait leur 
puissance seigneuriale. Sur tous les chemins de son 
diocèse, il aime à évoquer le souvenir des hommes qui 
ont passé là, depuis les temps lointains de la civilisa­
tion gallo-romaine jusqu'à la révolution de 1 7 8 9 , pour 
y travailler aux (ouvres du temps ou à celles de l'éter­
nité, l/histoirc locale est, après l'Ecriture, les Pères et 
la théologie, Tune des sources principales de sa pré­
dication. (îardez-Aous toutefois de le prendre pour un 
simple compulseur d'archives ou un rêveur au milieu 
des ruines. Il se complaît aux souvenirs poitevins 
comme un poitevin de naissance. Mais s'il évoque les 
morts, c'est aussi pour instruire les vivants, pour leur 
mettro sous les yeux de grands exemples de religion 
et de probité, pour entretenir en eux ce sens de la con­
tinuité et de la tradition qu'il a, lui, si parfaitement, 
et sans lequel il sait bien qu'il n'y a pas de nation forte. 

Même préoccupation dans les entreprises de son 
apostolat. 11 admire les hommes qui, après les catas­
trophes dont a été marquée la lin du dix-huitième siè­
cle, « imitateurs d'Esdras et de Zorobabel », comme il 
dit dans son style biblique» ont consacré les forces de 
leur vie « à relever les murailles de Jérusalem et de 
son temple ». Il n'a d'autre ambition que de continuer 
ce qu'ils ont fait. Il veut être, à leur exemple, un res­
taurateur. Non qu'il écarte de parti pris tout ce qui ne 
revient pas d'autrefois. Il sait que les temps nouveaux 
impliquent parfois des œuvres nouvelles, et on le verra, 
après 1 8 7 0 , soutenir ardemment l'apostolat du comte 
Albert do Mun et proclamer l'utilité des congrès de 
catholiques. Mais la pente de son âme est vers le passé 
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lointain de l'Église, et son rêve préféré, son désir le 
plus vif est de relever quelques-unes de ces grandes 
institutions religieuses que les siècles chrétiens avaient 
accumulées dans son diocèse, notamment dans sa ville 
épiscopale. « Je n'ai pas grâce pour créer, disait-il, 
mais j'ai grâce pour restaurer 1. » Et il restaure Ligugé, 
avec le souvenir de saint Martin : a Quand je n'aurais 
fait autre chose dans tout mon épiscopat, c'en serait 
assez pour la joie de mon cœur et mon mérite devant 
Dieu 1'. » Il restaure le monastère de Sainte-Croix avec 
le souvenir de sainte Radegonde. 11 chante avec 
enthousiasme l'antique abbaye bénédictine de Font-
gombault, restaurée par les trappistes, pour y faire 
refleurir « le christianisme de la vieille marque, le 
christianisme des Ages primitifs et des plus beaux 
siècles de la fo i 3 ». Et quand il veut avoir son institut 
à lui, celui des Oblats de Saint-IIilaire, rien ne lui 

' semble mieux que de l'établir comme une copie du 
passé : « Il n'y eut, dit-il, que quelques mots à chan­
ger pour faire des constitutions des Oblats de Saint-
Ambroise les constitutions des Oblats de Saint-
IIilaire* »; comme aussi c'est à ses yeux une béné­
diction de la Providence, que le berceau et le centre du 
nouvel institut ait été posé à l'ombre de la cathédrale, 
au lieu même où Martin, le premier des Oblats de 
Saint-Hilaire, est venu se mettre à l'école du grand 
docteur orthodoxe"'. 

Il tient, comme le dit Mgr Gay, pour les a procédés 
séculaires » de l'apostolat et du gouvernement, pour 
ceux qui ont avec la constitution de l'Eglise les rap-

i . Cite par Mgr Mnnnanl, II, 377. — a. Cité par Mgr Baunard, 
I, « 3 . — 3. III, 639. — V VI, 33». — 5. VI, :i3;-3/io. 
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ports les plus intimes. Que d'autres se préoccupent de 
promouvoir dans le clergé l 'élude des sciences profa­
nes : lui, il fonde une faculté de théologie, et il se 
flatte de l'espoir qu'elle sera fréquentée non seulement 

.des clercs, mais encore des étudiants laïques, parce 
qu'il a la conviction que ce qui manque le p lus aux 
hommes publics de notre temps, c'est la connaissance 
de la théologie. 

Inutile de chercher tant d'organisations nouvelles 
pour défendre l'Eglise contre les dangers qui la mena­
cent : nous avons les anciennes, les traditionnelles, 
qui n 'ont point épuisé leur ver tu; sachons donc nous 
en servir davantage. El il a la joie de voir cinq assem­
blées conciliaires des évoques de sa pro\ ince, dont une 
à Poitiers, aux travaux desquelles c'est lui qui , de 
l'aveu de tous, a la part prépondérante. Dans le même 
esprit, il rétablit, pour le gouvernement de son dio­
cèse, les synodes, où l'évêque délibère avec son clergé, 
vieille institution q u i a toutes ses complaisances, ayant 
servi de modèle « aux Etats généraux ou provinciaux 
et aux diverses assemblées délibérantes de la société 
civile 1 ». Vingt-trois synodes furent tenus h Poitiers, 
durant les trente années de son épiscopal, et chaque 
fois l 'annonce en fut faite au clergé, par une lettre 
latine, qui traçait en même temps le programme des 
travaux : mawhdiim pro indir/imir synodi diœcrsanrc 

piclavieiisis. 

Comme il apparaît beau, cet évoque, dans rassem­
blée de son clergé, surtout aux premières années de 
son épiscopal, quand il est encore parmi les plus 
jeunes et qu'il dit à ses prêtres ce qu'il attend d 'eux! 

i. 1, r>:<a. 
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Il est le chef, il veut qu'on lui obéisse : a L'Église, 
vous le savez, est une monarchie, dont le pape, le pape 
seul, est le suprême hiérarque. Pareillement, le dio­
cèse, c'est-à-dire chaque Eglise particulière, c'est une 
monarchie encore, dont le chef est l'évoque, Pévêque 
seul, sous la dépendance du pasteur universel 1. » Mais 
il sait la recommandation du concile de Trente : que 
les évoques « ne se montrent pas dominateurs », qu'ils 
aiment leurs sujets « comme des fils et des frères ». 
« Assurément, mes vénérables Goopérateurs, je n'ap­
porte parmi vous aucun esprit de domination. J'ai été 
fait évoque à un Age où l'on est peu préparé à com­
mander; il me faudra faire un elTort sur moi-même 
pour maintenir les droits nécessaires de l'autorité. 
Mais, si je n'ai pu acquérir l'habitude du commande­
ment, je n'aurai aucune peine à accomplir le reste de 
la recommandation du concile. Dieu sait que je vous 
aime déjà, que je vous aime tous, je n'ose pas dire 
comme mes fils, quoiqu'un sentiment profond de pa­
ternité m'ait été communiqué par le pasteur céleste, 
mais enfin je dirai comme mes frères, comme mes 
frères en Jésus-Christ et mes collègues dans le sacer­
doce 2 . » 

Au synode, il se considère comme tout autre chose 
qu'un simple président, et il n'entend pas que la réu­
nion de ses prêtres dégénère en une de ces assemblées 
parlementaires qui lui inspirent tant de mépris. Il veut 
cependant qu'on y jouisse d'une sage liberté pour la 
discussion. « Dans le synode, à la vérité, dit-il, il n'y a 
d'autorité législative que celle de l'évêque; mais cette 
autorité, qui par sa nature est douce et paternelle, veut 
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s'assurer avant tout de l'assentiment de ses sujets à la 
loi projetée. En cela éclate cette suavité qui est le 
caractère distinctif du régime ecclésiastique. Nulle part, 
autant que dans l'Église, les administrés ne sont appe­
lés à exprimer leurs suffrages concernant les personnes 
et concernant les règles auxquelles ils devront se sou­
mettre'. » El il invite les assistants à dire franchement 
leur avis, soit dans les commissions particulières, soit 
dans l'assemblée générale. « Rarement, conclut-il, 
une observation aura été présentée sans qu'il en soit 
tenu compte". » 

Tel était le gouvernement de Mgr Pie : une grande 
autorité tempérée de bonté. Cependant (c'est Mgr Bau-
nard qui le constate) l'évoque n'était point familier 
avec ses prêtres*. Son grand air imposait, il inspirait 
d'abord du respect. Il est vrai que sa bonne grâce fai­
sait éprouver ensuite des sentiments plus suaves ; mais 
le respect dominait toujours et de beaucoup. 

Si nous vouions le regardera l'intérieur du palais 
épiscopal, nous ne devons pas le séparer de sa mère. 
Ils ont vécu l'un près de l'autre, unis dans une très 
tendre affection, et la mère n'est partie de ce monde 
que trois années avant son fils. 

Mme Pie n'intervenait pas dans les affaires ecclésias­
tiques. En revanche, elle était souveraine dans la mai­
son, y offrant, nous dit son fils, « les principaux 
traits de la femme forte 1 ». Monseigneur était d'un 
gouvernement doux. Même, cet homme qui avait 
en public une si belle parole de commandement, 
dans l'intimité, m'a-l-on dit, devenait presque faible, 
et par peur de faire quelque peine à ceux qui 

i. II, 3I.'I. — a . 11- 3 M . — 3 - Mgr Haunnnl, II, 7*0•— IX. 580. 



INTRODUCTION CIX 

vivaient près de lui, prêtres ou autres, il lui arrivait de 
différer trop longtemps des observations nécessaires 1. 
Touchante faiblesse qui nous le fait paraître plus 
aimable. 

Les pages où il a pleuré sa mère, dans l'intimité 
d'un auditoires de religieuses, font songer à celles de 
saint Augustin, dans les Confessions, et il y a songé le 
premier, puisqu'il s'en sert pour exprimer sa propre 
plainte. Mais l'évêque de Poitiers est d'une nature trop 
réfléchie; il n'a pas la fougue de cœur du grand Afri­
cain; celui-ci, quand il revient à la grande douleur 
qui douze années auparaxant lui tomba sur l a m e au 
rivage d'Ostie, ne cherche point de citations pour 
exprimer ce qu'il éprouve. Les pages de Mgr Pie sont 
belles : combien plus émouvantes, celles d'Augustin! 

M faut dire un mot de la piété de l'évêque. « Elle 
consistait, écrit Mgr Haunard, en une religion très 
profonde, très solide, très nourrie de foi et d'amour, 
plutôt (pie chargée de pratiques. » Et le morne auteur 
ajoute, quelques lignes plus loin : « Ses dévotions 
étaient de l'Église et de la tradition. 11 n'y aimait pas 
la nou\eauté et l'excentricité1'. » 

Le plus admirable en lui, c'est son culte envers la 
Sainte Vierge, il le porte dans l'âme dès le temps où, 
petit enfant de chœur, il assiste le prêtre dans l'église 
de sa paroisse natale. Saint-Sulpice, Notre-Dame de 
Chartres, puisa Poitiers Notre-I)ame-la-Grande ne font 
qu'aviver ses sentiments à l'égard de la Mère de Dieu. 
C'est une dévotion tendre, filiale, familière, toute 
vivante; car il vit véritablement dans la société de la 

i. M. Gay y fait peut-être allusion à la p. 55 do l'oraison funè­
bre. — a. II, 7 1 5 . 

3* 
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Vierge Marie; sa pensée, son cœur, se reportent cons­
tamment vers elle, comme s'il la voyait de ses yeux de 
chair h ses côtés. Étant au séminaire d'Issy, comme il 
est d'une santé des plus délicates, il prend cette réso­
lution : « J'irai visiter Notre-Dame do toutes grâces à 
charpie fois que ma poitrine sera fatiguée 1. » Vicaire à 
la cathédrale de Chartres, il demande qu'un cierge 
brûle devant Noire-Daine du Pilier durant tous ses ser­
mons, et ce cierge, il veut l'apercevoir de la chaire, 
pour se rappeler, dit-il, qu'il doit faire passer toutes 
ses paroles par le Cœur de Marie-. Ouand il est promu 
à lepiscopat, il met dans ses armes l'image de Notre-
Dame du Pilier avec cette devise : Tuas sum cyn. « Vous 
ne me quitterez point, dit-il en son discours d'adieu, 
ô vous, image séculaire de Marie, assise sur un trône 
d'où vous répandez tant de faveurs. Je veux toujours 
vous voir sur cette colonne couverte de tant de baisers 
et mouillée de tant de larmes. Je vous appartiens, ô 
sainte dame de Chartres : luus sum ego9 et c'est pour­
quoi je vous emporte comme un sceau qui sera tou­
jours placé sur mon cœur et sur mes œuvres". » Au 
jour de son entrée dans sa ville épiscopalo, quand il 
pénètre pour la première fois dans le sanctuaire de 
Notre-Damc-la-Grande, il va droit au maître-autel et 
religieusement il y dépose sa crosse, sa mitre et son 
anneau devant la statue de Notre-Dame des Clefs, pour 
signifier qu'il fait hommage a Marie de son épiscopat 
et qu'il en veut recevoir d'elle l'investiture 4. Puis il s'a­
genouille, il prie les mains jointes et, se relevant, il 
montre le sol où il vient de faire sa première prière : « Je 

i . CAiï par Mgr Haunnrd. I, 3g. — a. lhul,t I, — 3 . I, K M . 

— 4. Mgr Baunard, 1, a.îi. 
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serai, dit-il, enterré ici : hœc requies mea in Sivculnm 

Sccculi ; hic habitabo quoniam elegi eam. » Après sa 
mort , on trouva, sous le socle d 'une statue qu'il avait 
toujours devant lui, sur sa table de travail, un grand 
nombre de billets adressés à la Sainte Vierge, les uns 
en français, les autres en latin. C'étaient des recom­
mandations qu' i l déposait aux pieds de celle qu'il appe­
lait sa mère du ciel, chaque fois qu'il partait en voyage 
ou qu'il commençait quelque entreprise difficile1. 

Ne nous excusons pas d'avoir relaté tous ces traits. 
Mgr Pie a fait de magnifiques discours à la louange de la 
Vierge Marie : il se révèle peut-être encore mieux dans 
les pratiques humbles et naïves de sa piété. Il faudrait 
plaindre qui en sourirait. Celui-là méconnaîtrait un 
des caractères les plus admirablement humains de la 
religion du Christ, et on pourrait dire de lui qu'il ne 
comprend rien aux sentiments les plus tendres et les 
plus délicats du cœur de l'évêque de Poitiers. 

Voilà trente-quatre ans qu'il est mort, trente-quatre 
ans qu'a été scellée la pierre sous laquelle il repose, 
conformément à son désir, en son église préférée de 
]Notre-Dame-la-Grande. il y aura cent ans l'année pro­
chaine, le 2 6 septembre 1 9 1 5 , qu' i l avait vu le jour , 
dans une modeste maison du bourg de Pontgouin. 11 a 
noblement rempli sa vie. 

Beaucoup de la génération qui le suivait ont noté que 
le grand cardinal s'était acheminé triste vers la tombe, 
et ils se sont persuadé que devant l'histoire il faisait 

1. Mgr OH y. Or, fan. i!ti (]. P'u\ JG. 
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figure de vaincu. Singulière i l lusion! L'Eglise, comme 
toutes les sociétés humaines , voit se formera sa surface 
des courants d'opinion qui vont en sens dix ers et qui 
chaiigcnf„aisémcnt. Sa vie profonde n'est pas là : elle 
est d'abord dans sa doctrine, sur laquelle tout repose. 
Or c'est pour la doctrine qu'il a soutenu ses grandes 
luttes, et là il ne saurait être un vaincu, il est un vic­
torieux. Le caractère surnaturel et obligatoire tout 
ensemble de la révélation chrétienne mis*cn meilleure 
lumière à Tcncontre des erreurs du dix-neuvième siè­
cle, l'infaillibilité du pape proclamée et acceptée, les 
derniers nuages du gallicanisme dissipés, l 'unité catho­
lique resserrée autour de son centre romain, le libéra­
lisme doctrinal refoulé, les principes de la foi sur les 
fondements de la société chrétienne éclaircis et forti­
fiés voilà quelques-unes de ses victoires, ou plutôt 
des victoires de la vérité, dont il n'a voulu être que 
le soldat. 

Si nous passons au domaine plus changeant de la 
politique, peut-être ne faut-il pas l'appeler davantage 
un vaincu. Mgr Pie soutint là des principes d 'une réac­
tion hardie : il fut antilibéral, antiparlementaire, 
contrerévolutionnaire. Et ces principes alors ne con­
naissaient guère (pic des défaites; on aurait pu croire, 
il y a trente ans, qu'ils allaient sortir de la pensée fran­
çaise, tant réduite était la place qu'ils y occupaient. Or 
ils reviennent, mêlés, il est vrai, de beaucoup d'élé­
ments étrangers ; mais ils reviennent — comme des 
conquérants. Ils ne sont plus au service exclusif de tel 
groupe : ils sont partout. On les avait tellement oubliés 
qu'ils donnent maintenant l ' impression d'être jeunes . 
A. Comte a modernisé J . de Maistre. Par là même, 
certaines des vues politiques de Mgr Pie sont aujour-
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d'hui moins vieilles qu'elles ne semblaient à la fin du 
siècle dernier. S'il fut, dans ce domaine, un vaincu, 
qu'il relève la tète : il aura peut-être demain des 
victoires. 

Son œuvre théologique, contenue principalement 
dans les synodales, pourrait-elle encore servir contre le 
modernisme? Mgr Pie ne l'avait point prévu. On ne 
saurait lui en faire un reproche. Les erreurs dont il 
avait à garantir ses fidèles n'étaient pas celles du ving­
tième siècle, mais celles du dix-neuvième, particulière­
ment, nous Pavons vu, celles du V. Cousin, de 
J. Simon, de Vacherot, spiritualistes plus ou moins 
vagues qui avaient la prétention de mettre à la place du 
dogme leur philosophie. Le combat, à notre époque, 
s'est peu à peu déplacé, La raison la plus moderne 
désespère d'elle-même, elle est radicalement sceptique. 
Religieuse, elle ne veut jouir de la vérité suprême que 
dans les ténèbres, par le sentiment ou par l'action ; irré­
ligieuse, elle dresse contre la foi chrétienne l'exégèse 
biblique et la patrologie. Ainsi l'incrédulité, qui 
naguère cherchait des raisons, se vante aujourd'hui de 
ne plus raisonner, elle brandit des textes (en quoi, 
pour le dire en passant, elle raisonne encore ; car il est 
bien évident que son interprétation des textes est forte­
ment influencée par sa philosophie religieuse agnos­
tique ou athée), mais enfin elle prétend ne tenir compte 
que des textes et ne connaître que la critique. Mgr Pie, 
on le comprend, n'a pu faire dans ce domaine que de 
rares et courtes incursions. Cardons-nous d'en conclure 
que son œuvre compte moins qu'autrefois. Bien au 
contraire, elle vivra, dans son ensemble, autant que 
l'Église, et à nous en pénétrer le profit sera toujours 
grand. La critique n'est pas tout : au-dessus d'elle il y a 
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les vérités essentielles. Plus la critique se fait audacieuse 
en ses négations, plus nous devons tenir à ces vérités, 
pour n'en rien perdre. C'est à quoi nous servira excel­
lemment la lecture de Mgr Pie. Dans l 'anarchie qui 
nous entoure, il nous apprendra le prix des immuables 
principeset nous donnera le sens de Tautorité avec celui 
de la tradition. En un siècle où tr iomphent tous les 
pragmalismes, nous goûterons avec lui la joie de la 
vérité possédée, (juadium de veriUUe, la vérité pure , la 
vérité vraie, celle de l ' intelligence. Nous qui vivons 
parmi les plus furieux assauts que la révélation chré­
tienne ait jamais eu à soutenir des puissances de l'esprit 
en révolte contre Dieu, il nous maintiendra dans l'a­
mour de l 'unité catholique et romaine, dans l 'adhésion 
franche aux directions de l'Eglise. S'il nous instruit 
moins que d'autres de données pos i lhes , il fera mieux 
notre éducation de croyants, dans la mesure, évidem­
ment, où ces deux choses peuvent être séparées. A'csl-
cc pas Montaigne qui a dit : « J 'a ime mieux forger 
mon esprit que le meubler »? Eh bien, dans l 'ordre de 
la foi, parmi les penseurs chrétiens du dix-neuvième 
siècle, aucun n'est plus capable que Mgr Pie de nous 
forger puissamment l 'esprit contre les déviations de 
l 'hérésie. 

Pour moi, arrivé au terme de cette étude, je bénis 
Dieu comme d 'une grâce d'avoir vécu quelque temps 
eu commerce intime avec les écrits de l 'Evéquc de 
Poitiers. J'ai appris à le connaître davantage, et l'ad­
miration que, tout enfant, l'on m'avait inspirée pour 
sa personne/a grandi . Je n'ai pas à dire combien l'on 
gagne au contact d 'une foi si ferme, d 'une pensée si 
haute, d 'un cœur qui possédait si excellemment le sens 
du Christ. Eu parlant de lui, j 'ai voulu simplement 
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être vrai : c'était assez pour qu'il parût grand. Je serais 
trop heureux, si la lecture de ces pages aidait quelques-
uns à le mieux comprendre, pour qu'il fût admiré de 
nous tous, lils de l'Église, dans une admiration reli­
gieuse et pacifique. 

Thénezay, le 2 6 jui l let 191/1, 
en la fête do sainte Anne, 

mère de la très sainte Vierge. 

PAUL VIGUK, 

directeur 
au grand séminaire de Poitiers. 
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P R E M I È R E P A R T I E 

L ' O R D R E S U R N A T U R E L 

i 

L'ordre surnaturel, obligatoire pour tous 
i r e INSTRUCTION SYNODALE 

SUR LES PRINCIPALES ERREURS DU TEMPS PRÉSENT 

7 JUILLET i855. — II, 38o-4oo. 

/ 

La vocation au ciel est strictement obligatoire. 

Non, mille fois non, vous n'enseignerez jamais que 
les vertus naturelles sont de f a u s s e s vertus, que la 
lumière naturelle est une f a u s s e lumière ; non, vous 
n'emploierez point d'argumentation vigoureuse contre 
la raison pour lui prouver par des raisons péremptoires 
qu'elle ne peut r i e n sans la foi. Si nous avions le mal­
heur d'enseigner de pareilles propositions, nous tom­
berions sous le coup des censures de l'Église, déposi­
taire de toute vérité, et qui n'est pas moins attentive à 
maintenir les attr ibuts certains de la nature et de la 
raison qu'à venger les droits de la foi et de la grâce. 
L 'argumentation vigoureuse contre la raison pour lui 
prouver péremptoirement qu'elle ne peut rien sans la 
foi, elle s'est trouvée, en oe siècle, sous la p lume d 'un 
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prêtre célèbre et de quelques-uns de ses disciples. Les 
encycliques romaines sont venues leur apprendre qu'en 
démolissant la raison, ils détruisaient le sujet auquel la 
foi s'adresse et sans la libre adhésion duquel l'acte de 
foi n'existe pas ; qu'en niant tout principe humain de 
certitude, ils supprimaient les motifs de crédibilité qui 
sont les préliminaires nécessaires de toute révélation. 
Et pour ce qui est des vertus naturelles, Itaïus ayant 
osé soutenir que les vertus des philosophes sont des 
vices, et que toute distinction entre la rectitude natu­
relle d'un acte humain et sa valeur surnaturelle et méri­
toire du royaume céleste n'est qu'une chimère, ce nova­
teur a été formellement condamné par le pape saint 
Pie V. Voiis enseignerez donc, Messieurs, que la raison 
humaine a sa puissance propre et ses attributions 
essentielles ; vous enseignerez que la vertu philosophi­
que possède une bonté morale et intrinsèque que Dieu 
ne dédaigne pas de rémunérer, dans les individus et 
dans les peuples, par certaines récompenses naturelles 
et temporelles, quelquefois même par des faveurs plus 
hautes. Mais vous enseignerez aussi et vous prouverez, 
par des arguments inséparables de l'essence même du 
christianisme, que les vertus naturelles, que les lumiè­
res naturelles ne peuvent conduire l'homme à sa fin 
dernière, qui est la gloire céleste ; vous enseignerez 
que le dogme est indispensable, que l'ordre surnaturel 
dans lequel Pauleur même de notre nature nous a cons­
titués par un acte formel de sa volonté et de son amour/ 
est obligatoire et inévitable; vous enseignerez que 
Jésus-Christ n'est pas facultatif, et qu'en dehors de sa 
loi révélée, il n'existe pas, il n'existera jamais de juste 
milieu philosophique et paisible où qui que ce soit, âme 
d'élite ou âme vulgaire, puisse trouver le repos de sa 
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conscience et la règle de sa vie. Vous enseignerez qu'il 
n'importe pas seulement que l'homme fasse le bien, mais 
qu'*7 importe qufil le Jasse au nom de la foi, par un 
mouvement surnaturel, sans quoi ses actes n'attein­
dront pas le but final que Dieu lui a marqué, c'est-à-
dire le bonheur éternel des cieux. Cet enseignement, 
vous l'appuierez sur tout ce que l'E\angile et la tradi­
tion ont de plus positif. Il ne m'appartient pas d'établir 
ici devant vous cette grande et solide thèse, que chacun 
de vous saura développer. Je veux seulement vous dire 
l'objection que j'ai recueillie plus d'une fois sur les 
lèvres des hommes du monde : elle me donnera lieu 
d'entrer au plus vif de la question. 

À Dieu ne plaise, me. disait l'un d'eux, que je 
m'attache jamais, de propos délibéré du moins, à cette 
vie grossière des sens qui assimile l'être intelligent à 
l'animal sans raison ! Cette vie ignoble est indigne d'un 
esprit cultivé, d'un cœur noble et bien fait : je repousse 
le matérialisme comme une honte pour l'espèce 
humaine. Je professe hautement les doctrines spiritua-
listes ; je veux, de toute l'énergie de ma volonté, vivre 
de la vie de l'esprit et observer les lois exactes du 
devoir. Mais, ajoutait-il, vous me parlez d'une vie 
supérieure et surnaturelle; vous développez tout un 
ordre surhumain, basé principalement sur le fait de 
l'incarnation d'une personne divine; vous me promet­
tez, pour l'éternité, une gloire infinie, la vue de Dieu 
face à face, la connaissance et la possession de Dieu, tel 
qu'il se connaît et qu'il se possède lui-même ; comme 
moyens proportionnés à cette fin, vous m'indiquez 
les éléments divers qui forment, en quelque sorte, l'ap­
pareil de la vie surnaturelle : foi en Jésus-Christ, pré­
ceptes et conseils évangéliques, vertus infuses et théo-
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légales, grâces actuelles, grâce sanctifiante, dons de 
T Esprit-Saint, sacrifice, sacrements, obéissance à 
l 'Eglise. J 'admire celle hauteur de vues et de spécula­
tions. Mais, si je rougis de tout ce qui m'abaisserait 
au-dessous de ma nature, j e n'ai non plus aucun attrait 
pour ce qui tend à m'élever au-dessus. A ï si bas, ni si 
haut. Je ne veux faire ni la bête, ni Fange ; je veux res­
ter homme. D'ailleurs, j ' es t ime grandement ma 
n a t u r e ; réduite à ses éléments essentiels et telle que 
Dieu l'a faite, je la trouve suffisante. Je n'ai pas la pré­
tention d'arriver après celte vie à une félicité si ineffa­
ble, à une gloire si transcendante, si supérieure h tou­
tes les données de ma raison ; et surtout, je n'ai pas le 
courage de me soumettre ici-bas à tout cet ensemble 
d'obligations et de vertus surhumaines . Je serai donc 
reconnaissant envers Dieu de ces généreuses intentions, 
mais je n'accepterai pas ce bienfait, qui serait pour 
moi un fardeau. Il est de l'essence de tout privilège de 
pouvoir être refusé. Et puisque tout cet ordre surnatu­
rel, tout cet ensemble de la révélation est un don de 
Dieu, gratuitement surajouté par sa libéralité et sa 
bonté aux lois et aux destinées de ma nature , j e m'en 
tiendrai à ma condition première ; je vivrai selon les 
lois de ma conscience, selon les règles de la raison et 
de la religion naturelle ; et Dieu ne me refusera pas, 
après une vie honnête, vertueuse, le seul bonheur éter­
nel auquel j ' aspi re , la récompense naturelle des vertus 
naturelles. 

Vous avez reconnu. Messieurs, le plus spécieux rai­
sonnement du natural isme. Personne ne nous accusera 
de l'avoir affaibli, car nous en avons plutôt augmenté 
la force. Or, ce raisonnement porte à faux, et il est de 
tout point inadmissible, puisqu' i l méconnaît à la fois et 
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le souverain domaine de Dieu sur sa créature, et les 
conséquences nécessaires de la yenue de Jésus-Christ 
sur la terre, et le véritable état de la nature humaine 
dans sa condition actuelle. 

Qui nie cette obligation méconnaît le souverain 

domaine de Dieu. 

Il méconnaît le souverain domaine de Dieu. En effet, 
on ne prouvera jamais que Dieu, après avoir tiré 
l'homme du néant, après l'avoir doué d'une nature 
excellente, n'ait pas conservé le droit de perfectionner 
son ouvrage, de l'élever à une destinée plus excellente 
encore et plus noble que celle qui était inhérente à sa 
condition native. Au contraire, les mêmes faits qui éta­
blissent d'une façon irréfragable que Dieu s'est mis en 
rapport direct et immédiat avec l'homme par la révé­
lation, les mêmes faits qui nous obligent d'admettre la 
divinité des saintes Écritures et l'existence de Tordre 
surnaturel, nous forcent aussi de reconnaître l'obliga­
tion où nous sommes d'entrer dans cet ordre de grâce 
et de gloire, sous peine des châtiments les çlus justes 
et les plus sévères. En nous assignant une vocation 
surnaturelle, Dieu a fait acte d'amour, mais il a fait 
aussi acte d'autorité. Il a donné, mais en donnant il 
veut qu'on accepte. Son bienfait nous devient un 
devoir. Le souverain Maître n'entend pas être refusé. Si 
l'argile n'a pas le droit de dire au potier : « Pourquoi 
fais-tu de moi un vase d'ignominie 1 ? », elle est infini-

i. Rom., ix, ao. 
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ment moins autorisée encore à lui dire : « Pourquoi 
fais-tu de moi un vase d ' honneur? » Quoi d o n c ! 
ouvrage rebelle, vous vous plaignez de ce que celui qui 
vous a pétri de ses mains, qui a tout droit sur vous, 
use de son autorité suprême pour assigner à votre obs­
curité une place brillante au delà des astres ! humble 
esclave de celui qui vous a donné Pétre, vous vous plai­
gnez de ce qu'il vous tire de la poussière pour vous 
ranger parmi les princes des c\eu\ ! Le souverain 
domaine que Dieu peut exercer sur vous à son gré, 
vous trouvez mauvais qu'il l'exerce par la bon té ! Phé­
nomène monstrueux de l 'ordre moral, vous êtes indo­
cile au bienfait, révolté contre l ' amour ! Eh b i e n ! le 
domaine imprescriptible de Dieu s'exercera sur vous 
par la justice. Malheureux mendiant du chemin, le Hoi 
vous avait invité aux noces de son Fils, au banquet 
éternel de la gloire : c'était à vous de vous acheminer et 
de revêtir la robe nuptiale de la grâce pour être admis ; 
vous vous êtes présenté sans cet ornement prescrit ; il 
n'y aura point de place pour vous, mémo dans un coin 
de la salle, même à la seconde table ; vous serez chassé 
dehors, jeté dans les ténèbres extérieures, là où il y 
aura des pleurs et des désespoirs l . Le même Dieu qui , 
dans Tordre de la nature, par une suite de transforma­
tions physiques, fait passer incessamment les êtres infé­
rieurs d 'un règne plus infime à un règne plus élevé/ 
avait voulu, par une transformation surnaturelle, vous 
faire monter jusqu'à la participation, jusqu 'à l 'assimi­
lation de votre être créé à sa nature infinie. Substance 
ingrate, vous vous êtes refusé à cette affinité glorieuse, 
vous serez relégué parmi les rebuts et les déjections du 

j . Matt l i . , xx i i . 12, i.'ï. 
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monde de la gloire ; portion résistante du métal placé 
dans le creuset, vous ne vous êtes pas laissé convertir 
en l'or pur des élus, vous serez jeté parmi les scories et 
les résidus impurs . Noblesse oblige : c'est un axiome 
parmi les hommes . Ainsi en est-il de la noblesse surna­
turelle que Dieu a daigné conférer à la créature. La 
qualité d'enfant de Dieu, le don de la grâce, la voca­
tion à la gloire, c'est là une noblesse qui oblige ; 
quiconque y forfait est coupab le ; coupable envers le 
souverain domaine de la paternité divine qui punira en 
esclave celui qui n 'aura pas voulu être traité en fils. 

/ / / 

Qui nie cette obligation outrage Jésus-Christ \ 

Du reste, supposer que Dieu n 'a pu et n'a voulu faire 
de Tordre surnaturel , c'est-à-dire du christ ianisme, 
qu 'une institution libre et facultative, ce n'est pas seu­
lement méconnaître le droit et la volonté du Père, c'est 
outrager son Fils, Xotre-Seigneur Jésus-Christ. En 
effet, la seconde naissance de l 'homme, sa régénération 
surnaturelle, son adoption divine ont coûté cher au 
Dieu Sauveur, elles ont été le prix de grands travaux. 
Celui qui était éternellement dans le sein du Père s'est 
incarné dans le sein d 'une femme, celui qui était Dieu 
s'est fait homme, afin de nous élever jusqu 'à des hau­
teurs divines. Pour acheter nos âmes, ou plutôt, ainsi 
que nous le dirons tout à l 'heure, pour les racheter, 
pour leur ouvrir les portes du ciel, Jésus-Christ a donné 

i. Ce même sujet a été* repris dans la 3* fnstr. syn. Œuvres , t. V* 
p. I4Q-I55 . 
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sa vie ; pour les éclairer, il a laissé une doctrine, un 
symbole; pour tes guider, il a dicté des préceptes; 
pour les sanctifier, il a institué un sacrifice, des sacre­
ments, un sacerdoce; pour les régir, il a établi une 
Eglise, une hiérarchie. Trente-trois années ont été con­
sacrées à ce grand œuvre, cpii ne s'est achevé cpie sur 
l'arbre douloureux de la croix. Or, quel est le thème du 
naturalisme ? C'est qu'il est permis à chacun d'accepter 
ou de refuser sa part dans les lumières de l'Évangile et 
dans les mérites de la croix. Pour lui, Jésus-Christ n'a 
été ni un révélateur divin qu'on est tenu de croire ni 
un législateur sérieux auquel on est tenu d'obéir, ni un 
rédempteur nécessaire sans lequel il n'y a pas de régé­
nération et de salut. L'Évangile devient une théorie 
dont on peut faire impunément abstraction; la Croix 
est l'enseigne d'une école à laquelle on peut s'affilier ou 
se soustraire à son gré. Or, que le Fils de Dieu ait été 
envoyé sur la terre, et que, dans la pratique de la vie, 
il puisse être considéré comme non avenu par ceux 
qu'il avait mission d'éclairer et de samer, c'est là une 
supposition pleine d'injure pour la divinité, une asser­
tion contre laquelle le bon sens réclame, une assertion 
que toutes les paroles de Jésus-Christ combattent, que 
toute la tradition chrétienne renverse. Entendez le 
Seigneur au moment solennel où il donne l'investiture 
aux apôtres de la religion : « Toute puissance m'a été 
donnée au ciel et sur la terre ; allez donc et enseignez 
toutes les nations, baptisez-les au nom du Père, du 
Fils, et du Saint-Esprit ; enseignez-leur à observer 
tout ce que je vous ai prescrit 1 Allez dans le monde 
entier, enseignez l'Évangile à toute créature. Celui 

i . Mallli., xxvui, 19, ao. 
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qui croira et qui sera baptisé sera sauvé, celui qui ne 
croira pas sera d a m n é 1 . » Philosophe, vous voulez 
n'être jugé que par le Père, par celui que vous appelez 
l 'auteur de la na tu re ; et l 'Evangile vous répond que 
« le Père ne j uge personne, mais qu'il a donné tout 
jugement au Fils, afin que tous honorent le Fils aussi 
bien que le Père ; car celui qui n 'honore pas le Fils 
outrage le Père qui Fa envoyé". » Vous permettez 
à quelques-uns de fléchir le genou au nom de Jésus-
Christ, et vous stipulez pour d'autres le droit de rester 
debou t ; et « Dieu a exalté son Fils et lui a donné 
un nom qui est au-dessus de tout nom, afin qu 'au 
nom de Jésus, tout genou fléchisse au ciel, sur la 
terre et dans les enfers, et que toute langue confesse 
que le Seigneur Jésus-Christ est dans la gloire de 
Dieu le P è r e 3 . » Vous voulez qu 'en dehors et en face 
de la science chrétienne puisse s'élever une autre 
science totalement indépendante ; et Dieu « nous a 
donné des armes puissantes pour détruire cette forte­
resse philosophique où vous vous retranchez, pour 
renverser toute hauteur qui s'élève contre la science de 
Dieu, et pour captiver toute intelligence sous le joug 
de Jésus-Chr i t 4 . » Vous voulez un Christ restreint, 
limité ; et a il a plu à Dieu de restaurer, de récapituler 
toutes choses en Jésus-Christ \ et de lui soumettre 
tellement la nature entière que rien n'échappe à son 
e m p i r e 0 . » Non, encore un coup, vous ne ferez pas 
un Christ qu 'on puisse accepter ou refuser à sa guise, 
un christianisme abandonné au libre choix et au 
caprice personnel de chacun. « Cette pierre que vous 

i. Marc, xvr, i5, ifi. — 2 . Joann., v, 2 2 , a3. — 3 . Philipp., ir, 
9, 1 0 , I Ï . — 4. II Corinth., x, 4. 5, G. — 5. Ephes., 1, 1 0 , 2 3 . — 
h. Ilcbr., ir, 8. 
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voudriez pouvoir répudier, c'est la pierre angulaire , 
hors de laquelle il n'y a pas de salut ; car il n'y a p a s r 

sous le ciel, d'autre nom donné aux hommes dans 
lequel ils puissent cire sauvés, si ce n'est le nom de 
J é s u s 1 . » Je vous le dis en vérité, quiconque ne vou­
dra pas librement fléchir le genou au nom de Jésus sur 
la terre, et, par suite, dans le ciel, sera forcé de le flé­
chir dans les enfers, là où les démons croient et r ug i s ­
sent 1 ' 

/I 

Qui nie cette obligation méconnaît 
l'état d'affaiblissement de notre nature. 

On doit l'affirmer, Messieurs la prétention qu'a le 
natural isme de vivre de la vie de la raison sans partici­
per à la vie surnaturelle/ est une prétention prat ique­
ment chimérique et impossible. Car, depuis le péché 
du premier père, l 'homme a été blessé dans sa nature ; 
il est malade et dans son esprit et dans sa volonté. Sans 
cloute, il lui reste assez de lumière pour connaître plu­
sieurs vérités naturelles, assez de force pour prat iquer 
plusieurs vertus morales : le baïanisme, le jansénisme, 
le quesnellisme (et ce sont ces hérésies, pour le dire en 
passant, que la philosophie contemporaine, à laquelle 
aucune inconséquence ne coule, honore de ses plus 
chaudes sympathies), ont été condammés par l 'Eglise, 
parce qu'ils attribuaient à la nature et au libre arbitre 
de l 'homme déchu une impuissance complète. Mais il 
est certain pareillement que , dans son état actuel, 
l 'homme n'est capable par lui-même ni de connaître 

i. Art. iv, i i , i•>.. — 2. .Jacob., n. 19. 
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toute la vérité, ni de pratiquer toute la morale même 
naturelle, encore moins de surmonter toutes les tenta­
tions de la chair et du démon sans une lumière et une 
grâce d'en haut . Je sais que Dieu ne refuse pas toujours 
ce secours à ceux qui ne sont pas encore régénérés en 
Jésus-Christ ; je sais que c'est une proposition condam­
née de dire qu'il n'y a pas de grâce hors de l'Eglise. 
Mais je sais aussi que cette grâce, Dieu se lasse de l'of­
frir à ceux qui , soit avant, soit après le baptême, per­
sistent à repousser et â méconnaître le principe même 
et la source d« la grâce qui est Notre-Seigneur Jésus-
Christ. D'ailleurs, le fait de la révélation divine et de la 
venue du Fils de Dieu sur la terre étant une fois établi 
par des preuves évidentes, auxquelles la raison ne peut 
rien opposer, c'est être infidèle à la raison elle-même 
et à la saine philosophie que de ne pas croire à la révé­
lation et à son auteur. Le péché contre la grâce devient 
un péché contre la religion de la nature qui enseigne 
clairement que s'il plaît à Dieu de se révéler [par des 
lumières mystérieuses et inattendues, c'est notre devoî-r 
d 'ouvrir les veux ; que s'il lui plaît d'épancher en nous 
des richesses surabondantes, c'est notre devoir d'ouvrir 
notre cœur . 

Or, écoutez comment « la colère de Dieu se révèle du 
haut des cieux sur l 'impiété des hommes qui ret ien­
nent la vérité captive dans l ' injustice 1 ». Saint Paul 
écrit au peuple le plus policé du monde, aux Romains, 
et il leur parle de leurs anciens philosophes : u Ils sont 
inexcusables, dit-il, car ayant connu Dieu, ils ne l 'ont 
pas glorifié comme Dieu et ne lui ont pas rendu grâ­
ces ; et, à cause de cela, Dieu les a livrés aux désirs 

i. Rom., i, î*. 
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de leurs cœurs, il les a abandonnés aux passions d'i­
gnominie, au sens réprouvé*. » Or, si telle est la 
vengeance exercée contre les anciens philosophes, qui 
ne pouvaient guère connnaître Dieu que selon la nature 
et par le spectacle des choses visibles, comment sera 
poursuivie l'infidélité de ceux qui, ayant été régénérés 
par le baptême chrétien, étant investis de la lumière 
révélée, enfin connaissant Dieu par l'Évangile de son 
Fils Jésus-Christ, ne veulent pas le glorifier en consé­
quence ? La justice divine se manifeste sur eux du haut 
des d e u x ; croyant être sages, ils deviennent insensés : 
ces haules intelligences se perdent dans des systèmes 
absurdes, dans des doctrines où personne ne veut les 
suivre. Puis trop souvent, des jouissances orgueilleuses 
d'une raison fîère et indépendante, ils tombent jus­
qu'aux voluptés grossières. Ne voulant pas s'élancer 
jusqu'aux régions pures et sereines où la foi les con­
duirait, ils glissent sur la pente des sens. Et le prétendu 
sage cède aux passions d'ignominie; et celui qui, en 
public, proclame les maximes les plus sévères de Tor­
dre moral, retombant sur lui-même, souille son corps 
par le péché, son urne par les mauvais désirs, quelque­
fois ses mains par l'iniquité. Et ainsi s'accomplit la 
parole du Psalmiste : « L'homme ayant été constitué 
en gloire, n'a pas compris sa dignité » ; il est tombé, 
et, dans sa chute, il n'a pu s'arrêter à une région 
moyenne impossible à habiter; « il est tombé jusqu'au 
niveau des bêles sans raison, et il leur est devenu 
semblable- » ; et avant vécu de la vie des sens, il a 
élé trouvé digne de mort, de la mort qui consiste à être 
éternellement privé de Dieu, et de ia mort qui consiste 

i. Hom., i, 3 0 et 2«> — 3 . PS. X I I I , 3 1 . 
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aussi dans la peine éternelle du sens coupable : Quo-
niam qui talia agunt digni sunt mortel. 

Volontiers, Messieurs, nous en appellerions ici aux 
hommes du monde eux-mêmes, à leur conscience, à 
leur expérience, et nous leur dirions : « Vous qui vivez 
en dehors des pratiques de la religion positive, répon­
dez : N'est-il pas vrai qu'avec la seule raison, avec la 
seule morale humaine, quelques beaux principes que 
l'on professe, quelque éducation savante et polie qu'on 
ait reçue, n'est-il pas vrai qu'on est impuissant à répri­
mer tous ses penchants coupables, à étouffer tous ses 
instincts mauvais? Quand vous avez senti en vous ces 
deux hommes dont parle saint Paul, ne vous a-t-il pas 
été facile de reconnaître que l'homme selon la nature 
ne peut être entièrement régi et gouverné que par 
l'homme selon la grâce, et que l'homme selon la pure 
raison est un maître dont l'empire est bien fragile, l'au­
torité bien mobile et bien incertaine? Ah ! que de fois le 
maître s'est mis d'accord avec l'esclave! que de fois l'es­
prit s'est fait complice de la chair ! Homme sérieux et 
presque austère le matin, homme d'études ou d'affaires 
dans le cabinet, le soir ce n'était plus qu'un homme 
léger et folâtre, un homme d'ambition et déplaisir. Phi­
losophe drapé dans le manteau héréditaire de Socrate 
et de Platon quand il fallait poser devant le public, 
trop souvent, dans le secret, il ne restait qu'un disciple 
d'Épicure. Oui, mon frère, avouez-le non pas à nous, 
mais à vous-même : votre vertu humaine, votre sain­
teté humaine s'est au moins quelquefois démentie; juste 
devant les hommes, vous ne l'êtes pas à vos propres 
yeux ; vous connaissez dans votre vie plus d'une page 
humilianle ; vous avez mis le pied dans la fange ; vous 

i. Rom., i, 3a. 
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n'êtes pas pur de cœur ; et si, tôt ou tard, vous ne recou­
rez aux sources de la grâce, s'il ne descend pour vous 
un pardon du ciel, si une goutte du sang de Jésus-Christ, 
•que vous repoussez, ne vient toucher votre âme et la 
guérir, vous avez mérité le châtiment des coupables : 
Quoniarn qui tnlia agunt digni snnt morte. 

La morale vraiment spiritualiste, ah ! plût à Dieu qu' i l 
nous fut donné de la retrouver quelque part en dehors 
du christianisme ! Vous n'êtes pas obligés au m ê m e 
titre que nous , Messieurs et chers Coopérateurs, de 
vous tenir au courant des diverses publications de ce 
t e m p s ; et si vous y gagnez de pouvoir entretenir u n 
commerce plus assidu avec les grands maîtres des siè­
cles anciens, principalement avec les saints docteurs, j e 
vous en félicite ; car c'est un triste spectacle de voir â 
quel point des hommes qui se font un mérite d'avoir 
ressuscité le spiritualisme dans les régions philosophi­
ques/ trahissent la cause de la morale et de la pudeur 
dans les œuvres historiques ou littéraires trop souvent 
accueillies avec éloge par des chrétiens aussi peu pré-
caulionnés contre le mal que contre l 'erreur. Le sensua­
lisme y coule à pleins bords. Ce n'était pas la peine 
d'affirmer le puri tanisme doctrinaire, de se targuer 
d 'une autorité demi-stoïcienne et demi-janséniste, pour 
en venir h ces descriptions lascives, à ces raffinements 
d 'un pinceau voluptueux. Certes, il n'y a là rien de pla­
tonique ; tout cela est né de la chair et du sang. Philo­
sophe, je m'en aperçois h ce signe encore, vous n'êtes 
pas de l'école de Jésus-Christ : car la philosophie qui 
vient d'en haut, la sagesse que Jésus a apportée sur la 
terre, son premier caractère, c'est d'être chaste : Quœ 
desursum est snpientia, primum qaidem pudies est 

i, Jacob., m, 17. 
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La philosophie séparée de la foi 

2" instruction synodale 
sur les principale* erreurs du temps présent 
juillet i S 3 7 , et juillet i85S. —III, 148-187 

Ceux qui veulent 

séparer la philosophie de la foi. 

Vous ne voulez pas, nous disent-ils, que notre con­
dition de laïques suffise à nous tenir quittes envers 
l 'ordre surnaturel et révélé : soit; mais vous ne pouvez 
nier ni les privilèges que nous confère, ni les devoirs 
qne nous impose notre qualité de philosophes. La ré­
vélation, de votre aveu, n'a pas détruit ni absorbé la 
raison. D'après l 'enseignement et la pratique même de 
l'Eglise, la coexistence de la philosophie et du chris­
tianisme est non seulement possible, mais réelle et sub­
sistante. Or, ces deux puissances ne peuvent coexister 
qu'à la condition de rester chacune dans leur domaine 
séparé et indépendant . La philosophie ne relève que de 
la ra ison; et dès là qu'elle cesse d'être souveraine dans 

2 
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son ordre, dès là qu'elle accepte la suprématie d'une 
puissance étrangère, elle descend du rang qui lui appar­
tient, elle s'abaisse, elle se mutile, ou plutôt, elle perd 
sa personnalité et sa raison d'être, elle s'anéantit. 11 est 
vrai, la scolastique entendait faire à la philosophie ce 
rôle subalterne; et quoiqu'elle la plaçât à la tête de 
toutes les autres sciences humaines, sa bienveillance se 
bornait à lui assigner le premier rang entre les autres 
servantes de la théologie. Mais c'est là dorénavant pour 
la philosophie une condition inacceptable. L# raison a 
droit aujourd'hui à se croire autre chose que la préface 
de la révélation et le marchepied de la foi : la fonction 
d'escabeau ne va pas à celle qui peut et qui doit sié­
ger sur un trône, et la maîtresse du logis n'entend pas 
y demeurer à l'antichambre. C'est pourquoi, il importe 
d'écarter désormais toute équivoque, et de ne pas s'en­
gager dans une voie qui mènerait à tout autre chose 
qu'à la conciliation, « La religion chrétienne, qui donne 
de son côté et à sa manière une solution très satisfai­
sante et même très parfaite de tous les problèmes de 
la destinée humaine, admet-elle ou n'admet-elle pas 
que la philosophie, sa sœur immortelle, offre égale­
ment et par elle-même à ses disciples une lumière 
suffisante et complète sur toutes les grandes ques­
tions doctrinales et pratiques qui intéressent l'homme 
et l'humanité? » Si le christianisme n'accorde pas 
cela, il n'accorde rien, et tous les égards dont il lui 
plaira d'entourer l'esprit humain sont des hommages 
dérisoires. Assurément nous accueillerons toujours avec 
sympathie toute tentative d'accord et de rapprochement. 
La philosophie ne demande pas mieux (pic de vivre en 
bonne intelligence avec le christianisme, mais à la con­
dition que chacun restera souverain chez soi et que 
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Ton traitera de puissance à puissance, de couronne à 
couronne. Les hommages mutuels, les égards, les am­
bassades, les salutations, les présents réciproques, tant 
qu'on voudra, pourvu qu'on demeure sur un pied d'é­
galité et d'indépendance. Mais tout entremetteur, tout 
négociateur qui sortira de ce programme et qui stipu­
lera pour la religion une suzeraineté, qui acceptera 
pour la philosophie une vassalité quelconque, nous le 
désavouons d'avance. 11 serait un peu naïf aux scolas-
tiques d'aujourd'hui d'imaginer que la raison va se dé­
clarer satisfaite parce qu'ils auront décrété dans un 
même titre sa dignité et son insuffisance, et qu'ils l'au­
ront représentée au frontispice même de leurs livres la 
couronne en tête et la sébille en main. Nous ne sommes 
pas des enfants qu'on puisse distraire par un lambeau 
de pourpre et consoler avec des hochets. Faites-nous 
grâce d'une majesté qui mendie, et n'ajoutez pas l'iro­
nie à l'humiliation. Nous aimons mieux le langage 
franc de nos pères : appelez rondement la philosophie 
servante si vous ne voulez pas la saluer souveraine. 
Pour nous, nous nous en tenons à ce mot d'un de nos 
maîtres : Ou la philosophie n'est pas, ou elfe est la der­
nière explication de toutes choses. 

Vous voyez, Messieurs, que, selon notre habitude, 
nous avons conservé au langage de ceux que nous vou­
lons réfuter toute son énergie et tout son éclat. Les pa­
roles que vous venez d'entendre sont le résumé fidèle de 
leur pensée telle qu'elle nous est revenue cent fois par 
écrit et de vive voix. Lisez leurs journaux, leurs livres, 
leurs rapports, leurs mémoires académiques ; entendez 
leurs thèses, leurs entretiens 1 , et partout vous retrou-

i. Voir en particulier Fragments philosophiques, par M. Cousin, 
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verez ces deux aphorismes qui n'en font qu'un : la 
vraie philosophie ne peut avoir son complément en 
dehors d'elle-même; toute philosophie qui reconnaît 
une autre autorité que celle delà raison; abdique et se 
déshonore. 

Or, Messieurs et chers Coopérateurs, à ces affirma­
tions gratuites et absolument dénuées de preuves, vous 
opposerez hardiment ces autres assertions qu'il vous 
sera facile de justifier par les arguments et les dévelop­
pements les plus solides et les plus péremploires : la 
philosophie qui repousse le complément de la révéla­
tion est une philosophie antirationnelle, une philoso­
phie impossible, une philosophie impie; la philosophie 
qui accepte l'autorité de la foi, loin de se restreindre et 
de s'abaisser, s'agrandit et se relève. 

La philosophie séparée de la foi est antirationnelle. 

Et d'abord, nous dirons à la philosophie qui récuse 
toute étude, tout examen, toute acceptation de la vérité 
révélée, que son premier tort est d'être antiphilosophi­
que. Vous voulez (pie votre philosophie ne relève que 
de la raison : et plût à Dieu qu'elle en relevât toujours! 
Car ce que notre concile 1 reproche à votre philoso­
phie, c'est d'être en insurrection flagrante contre les* 

3" éilil. t. I, p. 3'î et suiv. ; Journal giWral de Vlnslruriion publique 
et dm Cultes* an juin J 855, p. 338 ; La Itemie des Deux-M ondes, t. 
M, i N 5 5 , article do M. Saissct, intitulé : Une {unique nouvelle à l'Ora­
toire; le Journal des Débats, 1 2 janvier 1*5(1, etc., etc. (Note de 
M" Pic.) 

1. Le conc. de Périgueux dont M , r Pie explique ici les enseigne­
ments. 
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enseignements et les préceptes de la raison même. 
Assurément, Dieu a donné la raison à l 'homme pour le 
conduire, pour le gouverner. Mais si le premier usage 
que la raison fait d'elle-même a pour résultat de l'éclai­
rer sur sa propre faiblesse, si le plus noble effort et le 
plus légitime tr iomphe de la raison est de remettre 
l 'homme entre les bras de la foi, appellera-t-on ration­
nelle une philosophie qui refusera obstinément de prê­
ter l'oreille aux conclusions les plus impérieuses de la 
ra ison? Or, parmi les principes les plus élémentaires 
et les plus évidents dans Tordre même de la raison, 
nul ne contestera raisonnablement que Ton puisse et 
que Ton doive ranger ceux-ci : a Dieu sait beaucoup 
de choses que nous ne savons pas, et il sait mieux que 
nous les choses que nous savons. Dieu, qui sait plus 
que nous, peut nous révéler ce qu'il sait et que nous ne 
pouvons pas savoir par nous-mêmes ; Dieu, qui sait 
mieux que nous, peut nous certifier ce que par nous-
mêmes nous ne saurions qu'imparfaitement et pénible­
ment ». Ces principes ne souffrent pas de contradic­
tion. Car enfin, quelque magnifique idée que Ton con­
çoive de notre na ture , on est bien forcé de reconnaître 
qu'elle est finie e tbornée. Dieu, sans doute, doit à cha­
cune des créatures qui sortent de ses mains les éléments 
essentiels qui la constituent dans son ordre d'existence. 
Mais si élevé que soit l 'homme dans l'échelle de la créa­
tion terrestre, il reste néanmoins un être créé; et, par 
conséquent, la sphère intellectuelle et morale dans la-
quelleil se meut est nécessairement limitée, tout comme 
la sphère physique qu'il habite. De quelques dons trans­
cendants qu 'on la suppose douée, la nature rencontrera 
toujours ses frontières extrêmes qu'elle ne peut dépas­
ser; il y a pour elle des colonnes d'Hercule au-delà des­
quelles il ne lui est pas possible d'avancer. 
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Mais ce que le Dieu créateur ne doit pas h l 'homme, 
ce que l 'homme n'est pas même susceptible de rece­
voir de lui , ni comme portion intégrante de sa nature, 
ni comme appendice naturel de ses facultés, Dieu peut 
le lui départir à titre d'ajouté surnaturel . Alors, ce 
n'est pas à sa justice, ce n'est pas même seulement h 
sa sagesse, à sa providence ordinaire que Dieu obéit : 
c'est un acte pur de sa bonté et de sa miséricorde, ou 
plutôt, comme parlent les saints Livres, c'est un trans­
port, c'est un excès de son amour 1 ; c'est en quel­
que sorte le trop-plein de sa propre nature qui déborde 
dans la notre, et qui, par un accident divin et perma­
nent, fait entrer ainsi notre nature en participation de 
la sienne 2 . 

Tel est l 'ordre surnaturel , l 'ordre de la révélation et 
de la grâce, dont, par une suite adorable des divines 
dispcnsalions, le mystère du Fils de Dieu fait homme 
est le principe et le fondement, le centre et le n œ u d , 
et dont la vision béatifîque du ciel est pour nous le 
terme et le résultat final. Jamais la raison humaine ne 
pourra établir l ' impossibilité, encore moins la non-
existence de cet ordre. La p lus vulgaire logique ensei­
gne (pie la toute-puissance étant un des at tr ibuts cer­
tains de Dieu, il n'est permis de marquer a celle toute-
puissance d'autre barrière (pie celle de l ' impossible et 
de l 'absurde. Or, non seulement le fait de l ' incarnation 
et de tout l'ordre surnaturel qui en découle ne saurait 
être taxé d'absurdité et de contradiction dans les ter­
mes ; mais, l 'hypothèse nous en étant divinement pré­
sentée, notre esprit en conçoit aisément la convenance 
et l 'avantage. 

i . Kphos., u , \. — •>.. I I P e t r . Ï , 4. 
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La question se réduit donc à ceci : Étant supposé 
q u e Dieu se mette directement en rapport avec 
l 'homme pour l ' instruire de vérités plus hautes que 
•celles qui sont accessibles à sa raison naurelle, pour le 
guider par des préceptes positifs et des secours gratuits 
vers une destinée supérieure h sa destinée naturelle, 
l ' homme fera-t-il acte de raison et de saine philosophie 
en disant à Dieu : Votre parole révélée, votre loi posi­
tive ne me regardent pas. Je cesserais d'être philosophe 
si je vous écoutais , si je vous obéissais. Adressez-vous 
tout au plus à mon cœur , à mon sentiment, à mon 
imaginat ion, à ma spontanéité irréfléchie, dont je veux 
bien ne pas vous disputer tout à fait l 'empire ; mais à 
m a raison, à mon intelligence, à ma volonté éclairée, 
j amais . Ma raison est une puissance qui ne relève que 
d'elle-même, et qui ne peut accepter d 'aucune puis­
sance supérieure ni lumières, ni commandements quel­
conques ? 

Eh bien ! non, Messieurs, ce langage n'est pas, ne 
peut pas être rat ionnel . Evidemment, quand la philo­
sophie parle ainsi, elle pose en axiome ce qui est en 
question. Par une manœuvre qui lui est familière, elle 
espère placer son idée favorite au-dessus de toute dis­
cussion ; elle veut lui conférer le privilège de l'invio­
labilité en l 'enveloppant sous l 'habit majestueux d 'une 
sentence, à peu près comme certaines dignités et cer­
ta ins costumes mettent ceux qui en sont investis à 
l 'abri de toute poursui te et de toute saisie. Mais il 
serait par trop inconséquent à la philosophie moderne, 
qui s'arroge le droit de citer au tr ibunal du libre exa­
men les affirmations divines, de vouloir nous faire 
•accepter sans examen et sans contrôle ses affirmations 
les plus arbitraires. La vieille philosophie a dit : Quod 
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gratis asscrilur, gratis negalur, et cet axiome nous suf­
firait à lui seul pour éconduire le principe de la souve­
raineté de la raison. Mais par combien d'autres a rgu­
ments philosophiques ce principe n'est-il pas d i rec te ­
ment contredit et renversé ? 

Par exemple, s'il est phi losophique d'avoir u n maî t re 
ici-bas, comment serait-il antiphilosophique d'accep­
ter un maître là-haut, et en quoi peut-il être rationnel 
de renvoyer ce maître dans les profondeurs de sa de­
meure céleste, s'il daigne en descendre pour nous ins­
truire? Tous les jours un h o m m e de génie, par sa 
parole, par ses levons, élève une intelligence au-dessus 
de son niveau naturel , lui impr ime un élan, lui donne 
un essor que cette intelligence abandonnée à elle-même 
n'aurait j amais su prendre . S'avise-t-on de regarder 
comme un outrage à la raison indépendante du disci­
ple, ce profit qu'elle tire des lumières et de l 'expérience 
du maî t re? iVa-t-on pas toujours considéré au con­
traire comme un juste sujet de gloire d'avoir été élevé 
à l'école d 'un Socratc, d 'un Platon ou des autres philo­
sophes célèbres? Or, en quoi le maître divin, qui dai­
gne nous communiquer surnaturellement une partie de 
sa science divine et inaccessible, porte-t-il une atteinte 
plus sérieuse à la dignité de nos facultés personnelles, 
que le maître humain dont l 'enseignement nous ote le 
mérite de découvrir par nous-mêmes des vérités aux­
quelles notre intelligence aurait r igoureusement pu 
parvenir par ses propres efforts? 

Et ce n'est pas seulement envers le maître qui ense i ­
gne, c'est encore envers le maître qui commande , que 
la voix de la raison nous ordonne la docilité et la sou­
mission. 11 n'est pas un livre sérieux de philosophie et 
de morale naturelle qui n'enseigne le principe néces-
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saire de l 'obéissance et de la subordination de l 'homme 
envers l 'homme, par exemple, du fils envers le père, 
du sujet envers le prince, du serviteur envers le maître, 
en un mot, de l'inférieur envers le supérieur. Et le 
droit du supérieur, de l'aveu de tous les moralistes, ne 
consiste pas un iquement et ne consiste pas même tou­
jou r s nécessairement à pourvoir à l'observation des 
lois naturelles écrites dans la conscience de chacun : le 
droit du maître , c'est d ' int imer ses volontés person­
nelles, c'est de faire des commandements positifs; et 
le devoir de l 'inférieur, c'est d'obéir à ces commande­
ments , c'est d 'accomplir ces volontés, tant qu'il ne 
s'y trouve rien d'injuste et de déraisonnable. Or, si la 
dignité de la nature humaine n'est pas offensée par 
celte soumission de l 'homme aux volontés libres d 'un 
homme, en quoi la raison peut-elle protester contre la 
glorieuse sujétion de l 'homme aux libres volontés de 
Dieu, volontés toujours justes en elles-mêmes et tou­
jours avantageuses à ceux auxquels elles sont impo­
sées? En un mot , s'il est philosophique d'aller à l'école 
et d'obéir aux ordres d 'un homme, comment établir 
qu'il n'est pas philosophique d'aller à l'école et d'obéir 
aux ordres d 'un Dieu? 

Il n'est pas jusqu ' à son propre nom qui n'oblige le 
philosophe d'accepter les lumières de la révélation, dès 
là que Dieu daigne les lui départir . La philosophie, 
c'est l'amour de la sagesse, c'est la recherche de la vé­
rité. De quelque côté donc que la sagesse et la vérité 
viennent vers l 'homme, l 'homme ne peut les repousser 
sans repousser le titre même de philosophe. Or, voici 
que le philosophe rationaliste se fait précisément un 
point d 'honneur de demeurer dans son ignorance et 
dans son erreur, plutôt que de prêter l'oreille à la 
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parole directe de Dieu; voici que le naturalisme 
revendique pour la raison le droit de rester aban­
donnée à sa faiblesse native, et qu'il défend opiniâ­
trement, comme un apanage inaliénable de l'huma­
nité, la faculté d'ignorer et de se tromper, u C'est 
être trop exigeant, disent-ils, que de demander à la 
philosophie de tout savoir et d'être infaillible. La phi­
losophie doit se contenter modestement de la dose de 
science et de vérité qui est à sa portée. » Oui, sans 
doute; mais à la condition que la philosophie considé­
rera comme étant à la portée de l'homme toute science 
et loule sagesse qu'il plaira 5 Dieu de lui rendre acces­
sibles à un titre ou h un autre, et qu'elle ne formulera 
pas une proposition aussi insensée que le serait celle* 
ci : « Plutôt les ténèbres et l'erreur sans l'intervention 
surnaturelle de Dieu, que la lumière et la vérité au 
moyen de cette intervention. » Car, alors, il faudrait 
dire au philosophe qu'il porte un nom menteur, et que, 
tout en se proclamant homme de progrès, c'est lui-
même qui emprisonne l'esprit humain dans un cercle 
infranchissable. Eh quoi ! vous ne voulez pas que la 
raison soit limitée par la foi, et vous limitez la raison 
par elle-même! La foi, loin de restreindre le territoire 
et de resserrer les limites de l'ordre rationnel, recule 
les frontières de cet ordre, ainsi que nous le dirons 
bientôt ; ou plutôt, en maintenant les limites et les 
frontières naturelles de la raison, elle confère à la rai­
son le privilège de les franchir et de s'exercer dans la 
seconde sphère où elle l'introduit. Et la philosophie 
est d'autant moins admise à considérer celte extension 
merveilleuse du domaine de la raison comme une dé­
rogation à sa dignité qu'elle est bien forcée de recon­
naître que la raison individuelle de l'homme n'est pas 
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La source première et l ' ins t rument unique de toutes ses 
connaissances même purement naturelles. Il n'est au­
cune philosophie acceptable qui ne proclame l 'autorité 
et la nécessité du témoignage extérieur, l'autorité et la 
nécessité de la tradition naturelle et de l 'éducation ; et 
lors même qu'elle fait tout jail l ir du moi, assurément 
elle reconnaît ce mol comme éclairé d'une lumière 
communiquée : hormis pour quelques nouveaux fréné­
tiques qui ne feront jamais autorité chez nous, ce moi 
n'est pas Dieu. Si donc le témoignage divin, si la tra­
dition révélée et l 'éducation surnaturelle, si une com­
municat ion nouvelle et supérieure de la lumière d'en 
haut , apportent à l 'homme des vérités et des certitudes 
que ni l 'évidence int ime, ni le témoignage de la nature 
et de l 'humani té ne lui présentaient, évidemment il ne 
saurait être philosophique à l 'homme de rejeter ces 
vérités, de rejeter ces certi tudes, sous prétexte que la 
cause extérieure d'où elles procèdent n'est pas humaine, 
mais divine. 

N'oublions pas qu'il est un autre axiome familier à la 
philosophie, soit ancienne, soit moderne : c'est que le 
philosophe ne peut pas et ne doit pas négliger les faits, 
at tendu que « l 'histoire est le (lambeau de la philoso­
phie ». En effet si la philosophie se sépare des faits, si 
elle met de côté l 'histoire réelle de l 'humanité, elle ris­
que de n'avoir rien de positif et de séjourner éternelle­
ment dans la région nuageuse des hypothèses, très 
voisine de celle des chimères. Or, cela étant, comment 
peut-il être philosophique d'interdire à la raison du 
philosophe d 'aborder ces grandes questions historiques 
qui touchent à tous les points culminants des affaires 
humaines : « L 'homme a-t-il été laissé, a-t-il même été 
créé dans l'état de pure na ture? Dieu a-t-il parlé aux 
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hommes? Dieu est-il venu sur la terre? Dieu a-t-il fondé 
ici-bas une société surnaturelle? Quand le Très-Haut 
a parlé par des envoyés, quand il est venu en personne, 
a-t-il prouvé par des signes décisifs la divinité de 
sa parole, la divinité de sa personne ? Dans cette 
société surnaturelle qu'il a fondée au sein de l 'hu­
manité, a-t-il laissé des marques manifestes de son 
assistance continue ? » On comprend l'importance 
immense de ces questions historiques pour Ir philoso­
phe. Car enfin, il est encore un axiome capital dans les 
écoles philosophiques, c'est celui-ci : Xosce leipsum : 
connais-loi toi-même. Or, quoi de plus intime et de 
plus personnel pour l'humanité que de savoir si son 
état actuel et réel est ou n'est pas l'état de pure raison 
et de pure nature? si en la personne d'un Dieu, notre 
nature humaine a été hypostatiquement unie à la na­
ture divine? et, dans ce cas, quelles conséquences ont 
découlé de là pour toute l'espèce humaine? quels 
devoirs, quels privilèges, quelles espérances d'avenir 
celte alliance divine et cette parenté incomparable ont 
du apporter à toute notre race ? Encore un coup, ou 
l'histoire n'a aucune connexion avec la philosophie, ou 
l'examen des faits dont il s'agit ici doit exciter au sou­
verain degré l'intérêt du philosophe. Eh bien! non. Le 
philosophe fera un tour agile sur lui-même, et il en 
sera quitte pour vous dire : y nos sommes philosophes, 
et nous ne sommes pas théologiens. Et la philosophie 
persistera opiniâtrement à ne pas même aborder comme 
une hypothèse ce que la voix du genre humain tout 
entier et de tous les siècles lui présente non seulement 
comme une possibilité, mais comme un fait certain, 
je veux dire la révélation surnaturelle ; et cette même 
philosophie se retranchera éternellement dans ce qui 
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n'est point, dans ce qui n'a historiquement jamais été 
un fait réel, mais dans ce qui est simplement une hy­
pothèse et une possibilité, je veux dire, l'état de raison 
pure ou de pure nature. En vérité, la philosophie peut-
elle s'anéantir et s'exterminer plus radicalement elle-
même, à moins qu'elle ne prétende qu'il est de son 
essence de demeurer dans les hypothèses et de n'avoir 
rien de commun avec les choses positives? 

Mais la philosophie n'a pas le droit de se dénigrer à ce 
point elle-même. Qu'elle le veuille ou qu'elle ne le veuille 
pas, c'est sa gloire comme c'est son devoir de rester une 
science positive, une science pratique, une science 
morale, dont la principale mission est d'acheminer 
l'homme vers ce qui est le but de sa vie. Au besoin je 
m'armerais ici encore contre la philosophie d'un autre 
vieil adage philosophique qu'elle ne peut récuser : In 
omnibus resjnce flnem : en toutes choses considérez la fin. 
Or, s'il est un fait qui domine toute l'histoire de l 'hu­
manité et des siècles, un fait d'où tout relève, auquel 
tout aboutit, un fait dont la conséquence nécessaire est 
de marquer à l'homme une destinée l\ laquelle il est tenu 
d'aspirer, une fin dont il ne peut se détourner sans crime 
et par conséquent sans péril de châtiment, assurément 
la philosophie humaine a quelque autre chose à faire 
que de branler la tête et de dire : Ceci ne me regarde 
pas. Permis h l'écrivain philosophe 1 de se railler plus 
ou moins agréablement de cette sentence de l'auteur de 
Y Imitation : « A quoi sert de savoir des choses sur les­
quelles nous ne serons pas examinés au jour du juge­
ment? » Mais je ne sache pas que ce soit non plus un 

i. Eludes d'histoire religieuse par M. E. R E N A N , 1 8 0 7 , p. 334. (Note 
de M" Pie.) 
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rôle très glorieux pour la philosophie de nous mettre 
en rapport avec toutes choses, excepté celles sur les­
quelles nous serons examinés et jugés . Arrière la phi­
losophie humaine qui se déclarerait complètement 
étrangère à la question de la fin dernière et du bon­
heur éternel de l 'homme !... 

Concluons donc, Messieurs, que loin que toute en­
tente soit impossible entre la religion et la philosophie, 
ainsi qu 'on se plaît à le dire, attendu que les philosophes 
parlent des droits de la raison et leurs adversaires de la 
négation de la raison c'est au contraire du côté de 
nos prétendus philosophes que se trouve cette néga­
tion. 

/ / / 

L a philosophie séparée de la foi est impossible. 

Mais si la philosophie séparée est antirationnelle, 
nous avons ajouté en outre qu'elle est impossible et 
purement imaginaire. Cette philosophie en effet n'est 
qu 'une fiction si on la considère dans sa double préten­
tion d'être une philosophie complète qui résout tous 
les problèmes de l 'homme et de l 'humanité pour la vie 
présente et future, et d'être en même temps une philo­
sophie indépendante de toute autre autorité que de la 
pure raison. Chaque fois qu 'on vous présentera, Mes­
sieurs, un livre quelconque s 'annonçant comme u n 
(lours complet de philosophie d'après les seules lumiè­
res naturelles, soyez assurés de constater bientôt deux 
choses premièrement d ' immenses lacunes dans ce 

T. La liberté de conscience, par M. Jules S I M O N . 1857. Introduc­
tion, p. 12. (Noie de M F r Pie.) 


